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AVANT-PROPOS. 



En se livrant à la composition de cet ouvrage, 
Tauteur a été primitivement inspiré par le désir de 
conserver à une ville qui lui est chère à plus d'un 
titre, et dont il a l'honneur d'être le premier magis- 
trat, des biens injustement contestés. 

Attribués à l'hospice de DouUens, ces biens sont 
revendiqués par une commune sur le territoire de 
laquelle ils sont situés. La réclamation se fonde sur 
le fait qu'il existait autrefois dans cette commune 
une Maladrerie propriétaire des biens en litige, et 



que^laMaladrerie n'existant plus, ses biens auraient 
été à tort distraits de la commune à laquelle devait 
en retourner la jouissance. 

Pour s'édifier sur le mérite de cette prétention, 
l'auteur jeta un coup d'œil sur le passé et vit d'a- 
bord deux sortes de Maladreries bien distinctes : 

Les unes établies par la munificence royale, féo- 
dale ou municipale, en faveur des populations agri- 
coles; 

Les autres d'origine tellement reculée , qu'il 
n'était pas possible d'admettre que leurs fondateurs 
eussent eu en vue le bien-être des générations dont 
ils ignoraient la future existence. 

Dans le premier cas, rien de plus juste que de 
restituer aux communes ce qui leui^ a été octroyé 
dans un but d'humanité. 

Dans le second cas, il est équitable de ne pas en- 
lever aux hôpitaux les biens dont^ par un acte de la 
justice de Louis XIV, ils ont hérité des Maladreries, 
devenues inutiles par suite de la disparition de la 
lèpre. 

Restait à connaître à laquelle de ces deux caté^ 
gories appartenait la Maladreriede la commune en 
instance. Pour cela des recherches historiques et 
archéologiques étaient indispensables. L'auteur vit 
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la nécessité de leiir dôiinér un but plus général. En 
effet, le Conseil d'Etat , qui se trouve aujourd'hui 
saisi de cette affaire, est fréquemment appelé à sta- 
tuer sur des litiges du même genre , et la question 
restant obscure, il serait exposé à de regrettables 
erreurs. 

Il y avait donc pour le présent un point de droit 
à éelaircir, et pour Tavenir une garantie de plus à 
donner à ce sentiment d'équité qui doit être la 
règle de toutes les actions humaines. 

C'était une tâche ardue, mais honorable. L'au- 
teur n'a pas hésité à s'y dévouer, persuadé que, 
quel que dût être le succès d'un semblable travail, 
il y aurait toujours quelque mérite à l'avoir entre- 
pris. 

En avançant dans son œuvre, l'auteur y a ren- 
contré plus d'attrait que ne semblait le comporter 
un sujet aussi sérieux. Sous ses regards se sont pré- 
sentés en foule des faits curieux et ignorés, des rap- 
prochements inattendus, des lueurs soudaines et 
révélatrices; enfin il a pu entrevoir toutes les li- 
chesses que renferme le champ encore si * mal ex- 
ploré de l'archéologie . 

Ce charme, cet intérêt qu'a éprouvés l'auteur en 
interrogeant les souvenirs laissés par les générations 
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disparues^ aura-t-il réussi à les faire partager à ses 
lecteurs? Il ose Tespérer, et cet espoir, joint aux 
motifs déjà exprimés, l'engage à livrer à la publi- 
cité le résultat de ses investigations. Hôte passager 
de ce monde, l'homme cherche à vivre dans le 
passé comme dans l'avenir, et c'est répondre à 
son secret désir que d'essayer de soulever un coin 
du voile qui lui cache ses destinées. 



CHAPITRE PREMIER. 



HISTORIQUE DES LADRERIES, MALADRERIES ET LÉPROSERIES. 



Si dans chacune des principales villes de France il 
existe un hospice doté proportionnellement à la popu- 
lation indigente^ on le doit au génie essentiellement or- 
ganisateur de Louis XIY. 

Ayant ce monarque^ la France était couverte de ma- 
ladreries toutes dotées en biens-fonds. Ces établissements 
étant spécialement destinés au traitement des lépreux, 
aucun malade n'en profitait depuis longtemps; et leurs 

1 
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riches revenus, détournés de la destination qu'on leur 
avait primitivement donnée, étaient dilapidés avec une 
audace et une persistance contre lesquelles se trouvait 
impuissant le pouvoir gouvernemental lui-même. 

Il est facile d'établir qu'au moyen âge la France fut 
couverte de maladreries. Fils de Philippe-Auguste et 
père de saint Louis, qui l'un et l'autre conduisirent des 
armées en Palestine, Louis VIII légua par son testa- 
ment cent sols à chacune des léproseries y au nombre 
de 2,000, qui 'se trouvaient dans ses États (1). Le 
royaume de France se composait alors à peu près exclu- 
sivement de l'ancien duché de France et du comté de 
Paris; des comtés de Vermandois et d'Amiens; du 
comté d'Auvergne y de celui de Berry; du duché de Nor- 
mandie; des comtés de BloiSy de Chartres, de Sancerre, 
de ToulousCy de CarcassonnCy etc. Quant à la Bourgogne, 
à la GuyennCy à la Bretagne, à la Flandre, à la Navarre, 
à V Artois, au Dauphiné, etc., ces provinces ne furent 
réunies successivement à la couronne qu'à des époques 
bien ultérieures. Or , lorsqu'il en est ainsi, et qu'il se 
trouve, comme on le verra bientôt, qu'à la même épo- 
que il n'y avait pas moins de 19,000 maladreries en 
Europe, on peut admettre en ioute évidence qu'il en 



(1) Ce testament porte la date du mois de juin 1225. Voici le texte 
de l'article qui concerne les maladreries : 

<c Ârtic!c 13. — nonamus et legamus duobus millibus domorum le- 
prosorum decem millia librarum, videlicet cuilibet earum centum so- 
ïidos. » 
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existait au moins 4^000 dans les divers pays dont la 
France se compose en ce moment. Un exemple fera 
mieux connaître leur extrême multiplicité. 

L'arrondissement de DouUenSy le moins considérable 
de l'ancienne Picardie, avait des léproseries dans les lo- 
calités suivantes : FréDent; Imcheux, à 2 lieues de Fré- 
vent ; DmdlenSj à pareille distance de Lucheux ; Beau- 
quesne , à 2 lieues de Doullem ; BeauixUf à 2 lieues de 
Beauqueme; Bonnevilley à 2 lieues environ de Domart; 
Domart, à 2 lieues de CanapleSy village où se trouvait 
aussi unemaladrerie destinée au traitement des lépreux. 
Or, les revenus agglomérés de ces établissements cura- 
tifs composent, depuis Louis XIY , les dotations des hô- 
pitaux du bourg de Domart et de la ville de BouUens. 
Si l'on admet qu'il en a été ainsi pour les autres ar- 
rondissements de la France, on aura la preuve qu'au 
moyen âge, comme il vient d'être dit sans exagération 
aucune, la France et l'Europe étaient couvertes de ma- 
ladreries. 

Maintenant, est-il vrai que les biens de ces établisse- 
ments hospitaliers, détournés de leur destination, furent 
longtemps dilapidés, malgré les efforts de nos rois? Oui, 
et en effet : 

Les médecins les plus célèbres qui ont parlé du trai- 
tement des lépreux, dans ces maladreries, sont Hugues 
de Pise y Théodore de Cervia , Lanfranc , Bernard 
Gordmj Benevini, Frascaiory Paracelse et Jean Vigo. 



4 ORIGINE DES LADRERIES^ 

Ce dernier, qui écrivait au xvi« siècle, nous apprend , 
qu^à cette époque on ne pouvait citer qu'un seul cas de 
lèpre. L'absence complète de lépreux, dans les établis- 
sements charitables destinés à les recevoir, finit natu- 
rellement par engendrer les plus graves abus dans le 
mode d'administrer et d'employer les biens composant 
lem^ dotations souvent fort riches, puisque, par exem- 
ple, la seule Maison-Dieu de la petite ville de Montmo- 
rïllon jouissait, dès 1702, de 50,000 livres de rentes. 
Un document, aussi du xvi* siècle, nous apprend jus- 
qu'à quel point le désordre existait dans la gestion de 
cette partie de la fortune publique. C'est le préambule 
d'une ordonaance rendue en 1545 dans la vue d'y 
porter remède : 

« Comme nous soyons dûment avertis, que les hôpi- 
» taux fondés en notre royaume, ayant été mal adminis- 
» très par ci-devant, et sont encore de pis en pis gm- 
yt ve^més^ tant par leurs administrateurs et autres qui 
» doivent avoir l'œil sur içeux, lesquels se sont efforaés 
yt et s'efforcent encore journellement, vouloir appliquer 
» à eux ou leurs serviteurs le revenu desdits hôpitaux 
» et en faire leur patrimoine sous couleurs qu'ils pré- 
» tendent lesdits hôpitaux être titulés et bénéficiés en 
» titre, en contrevenant aux saintes constitutions cano- 
» niques, intention des fondateurs d'iceux hôpitaux; et 
» défraudant les pauvres de notredit royaume de leur 
» nourriture et subslantion et, qui plus est, laissent tom- 
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)» ber en ruine les édifices d'iceuï hôpitaux ; et ne se 
» soucient que prendre les revenus d'iceux, éteindre et 
» abolir le nom d'hôpital, pour toujours desdits reve- 
» nus disposer à leur plaisir et volonté, dont se sont 

» suivis plusieurs inconvénients » 

On le répète, cette ordonnance, comme beaucoup 
d'autres qui l'avaient précédée (1) et qui la suivirent, 
fut impuissante à réprimer un mal signalé par le légis- 
lateur avec tant d'énergie. Pour le prouver, on peut ci- 
ter encore les faits suivants : 



(1) L6 commerce entre les individus qui^ après les épreuves légales, 
sont reconnus atteints de la lèpre, maladie éminemment contagieuse, 
avec les personnes naines étant très-dangereux, principalement pendant 
les chaleurs, dit l'auteur du Recueil des ordonnances des rois de 
France, Charles VI avait fait plusieurs fois des édits portant que les 
lépreux et les lépreuses ne pourraient séjourner dans les villes du 
royaume et spécialement dans celle de Paris, mais qu'ils seraient tenus 
de se retirer dans les maladreries fondées dans les paroisses ou diocè- 
ses où ils avaient pris naissance» dans lesquelles il y aurait un quêteur 
sain qui irait faire des quêtes pour eux. Mais ces ordonnances ayant été 
mal observées, et Charles VI ayant été informé que les maîtres et gou- 
vernants préposés aux maladreries par le roi ou par ceux qui avaient 
le droit de nommer à ces places, en appliquaient les revenus à leur 
pfofUy qu'ils en laissaient tomber les bâtiments en ruine, qu'ils n'y 
recevaient ni n'y nourrissaient pas les ladres qui avaient le droit d'y de- 
meurer et qu'ils y logeaient de nuit, comme dans les hôtelleries, des 
ladres étrangers dont ils recevaient de l'argent; pour remédier à ces 
abus, il ordonna, par ses lettres du 3 de juin 1404, au prévôt de Paris 
de faire la visite des maladreries qui étaient dans son ressort, pour sa- 
voir quels en étaient les revenus, quelles réparations il y avait à y faire, 
quel nombre de ladres devait y être reçu, de quel pays ils devaient 
être, et comment ils devaient être logés et nourris; lui donnant pou* 
voir, en cas de besoin, de faire saisir les revenus de ces maladreries 
pour en faire faire les réparations nécessaires et pour y remettre toute 
chose dans l'ordre convenable. 
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A Lucheux, bourg peu éloigné de DoullenSy et préoé- 
demment mentionné, existait une maladrerie, dotée no- 
tamment de 120 arpents d'excellentes terres, que les 
majeurs et échevins de la localité avaient loués par bail 
emphythéotique, moyennant 16 livres tournois de re- 
devance seulement, et ce en 1526,. par conséquent 23 
ans avant l'ordonnance de 1549. Or, juste 23 ans après 
la promulgation de celle-ci, c'est-à-dire en 1572, le ba-^ 
ron de Lucheiuc, qui était un duc de LonguemUe, ayant 
appris cette concession, et s'étant assuré que les biens, 
ainsi aliénés pour 99 ans, étaient susceptibles de produire 
im revenu de 140 livres environ, prit, en sa qualité de 
seigneur haut justicier et d'héritier des fondateurs de 
cette maladrerie, im arrêté par lequel il enleva à l'éche- 
vinage de Lucheux l'administration des biens qui en 
formaient la dotation, et l'attribua, sans que la moindre 
disposition législative le lui permît, au som-gouvemeur 
de son château, nommé Guillamm Lebreton. 

42 ans plus tard, la seigneurie de Lucheux se trou- 
vant faire partie du douaire d'une duchesse de hyngw-- 
ville f cette duchesse gratifia, par acte du 28 septembre 
4614, un de ses aumôniers (1) de la jouissance de ces 
mêmes biens. Lorsque son fils, aussi duc de Longueville 
et de Touteville, devint à son tour baron de Lucheux, il 
fit passer, le 9 avril 1620, la jouissance des biens de la 
léproserie de cette localité, des mains de l'aumônier de 

(1) Cet ecclésiastique se nommait Congnef, 
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sa mère dans celle d'un chevuni-léger de sa compagnie 
d'ordonnance, appelé Pierre Dauphin, lequel eut pour 
successeur, le 14 juin 1630, un noouné Pierre AUart, 
et après celui-ci d'autres individus ejttsdem farinœ (1)« 
L'arrondissement de DouUens touche à celui de Péronne 
et les biras de la mdadrerie de cette \ille appartenaient 
en 1599 à l'abbesse Marguerite de Laval et en 1605 à 
une religieuse nommée Sœur de Bayencourt (2). 

Tels étaient les abus qui se perpétuaient par toute la 
France, malgré les prohibitions de l'ordonnance de 
1549 et les efforts constants de nos rois, lorsque Henri 
lY, ayant conquis sa couronne à la pointe de l'épée, se 
trouva avoir un nombre immense de services militaires, 
à récompenser. Informé que dans son royaume il exis- 
tait une grande quantité d'immeubles plus ou moins 
bien cultivés, sans propriétaires proprement dits, et 
dont les revenus étaient sans emploi direct et légal ^ 
il jugea convenable d'en disposer comme on va le 
voir. 

On sait combien étaient sacrés chez les anciens les 
droits de l'hospitalité qui s'exerçaient non-seulement 
entre les familles, mais encore entre les villes et même 
les provinces. Cependant il arrivait souvent que des 

(1) Tous ces détails sont extraits d'uu mémoire publié par le conseil 
municipal et le bureau de bienfaisance de Lucheux^ qui réclament les 
biens de leur ancienne maladrerie, possédés aujourd'hui par Thospice 
civil de Doullens. 

(2) De Cugny : Varrondissement de Péronne, ou Recherches sur les 
villes, bourgs, efc, qui le composenf, p. 54. 
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étrangers se trouvaient sans relations établies avec quel- 
que habitant, et on avait dans cette prévision fondé en 
beaucoup de villes des établissements, que les Grecs 
nommaient xenodockkiy dans lesquels les voyageurs 
étaient reçus et traités par des citoyens appelés proxé- 
nè8, chargés de pourvoir gratuitement à leurs besoins (1 ) . 
Quant au mot kospitaliay Vitruve (2) remploie pour dé- 
signer les a[^[)artements séparés que dans les maisons 
des riches on affectait spécialement à Pexercice de l'ito^- 
pitcUité envers les étrangers^ 

Après la prise de Jérusalem , les Croisés trouvèrent 
en Orient des établissements] semblables aux xenodch 
chia des Grecs; ils s^en emparèrent pour y recevoir 
les pèlerins qui venaient visiter les Saints Lieux. 

Mais comme les chrétiens n'eurent jamais la jouis-» 
sance complètement paisible du pays qu'il fallait par- 
courir pour parvenir à ces établissements, l'on institua 
divers ordres de chevaliers, tels que ceux du Tempte, 
de l'ordre Teutonique et de Saint-Jean de Jérusaiem, 
non-seulement pour prendre soin des pèlerins à leur 
arrivée dans les maisons hospitalières, créées depuis bien 
longtemps sur leur route, puisque celle qui existait à 
Césarée se trouvait avoir en saint Basile le Grand pour 
fondateur (3), mais encore pour les accompagner de 

(1) Scholia in Aristophanis, vers. 1021, De Gerando ; De la Bienfai- 
sance publique f tome IV^ p. 271. 

(2) yitrav. : De Architectura, 1. vi, c. 10. 

(3) Basile. Epist, 176. — Saint Basile ajoute, dans son épltre 143, 
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l'une à l'autre, et au besoin les défendre contre les Ma- 
hométans. La lèpre existait alors à l'état épidémique ; 
on institua de plus, pour recueillir, soigner et défendre 
ceux qui en étaient attaqués» un ordre appelé de Saint- 
LazarBy du nom de cet infortuné que, dans l'un de ses 
plus admirables passages, l'Evangile nous montre cou- 
vert d'ulcères, demandant vainement, pom* apaiser sa 
faim, les miettes qui tombent de la table d'un mauvais 
riche. On fit plus : on voulut que le grand-maître de cet 
ordre hospitalier eût été lui-même attaqué de la lèpre. 
Voici comment s'exprime à ce sujet Michaud dans son 
Histoire des Croisades : 

« La charité chrétienne réclama toutes les affections 
» du chevaUer, et lui demanda un dévouement perpé- 
» tuel pour la défense des pèlerins et le soin des ma- 
)> lades. Ce fut ainsi que s'établirent les ordres de Saint- 
» Jean et du Temple , celui des chevaUers Tectoniques 
» et plusieurs autres, tous institués poiu* corabat- 
» tre les Musulmans et soulager les misères humai- 
» nés. Les infidèles admiraient leurs vertus autant 
» qu'ils redoutaient leur bravoure. Rien n'est plus 
D touchant que le spectacle de ces nobles guerriers 
» qu'on voyait tour à tour sur le champ de bataille 
x> et dans l'asile des douleurs; tantôt la terreur de l'en- 
» nemi, tantôt la consolation de tous ceux qui souf- 

que déjà de son temps il existait à Amasie un établisi^ement de môme 
genre qu'il désigne par le nom de Ptochotrophium. 
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» fraient. Ce que* les paladins de l'Occident faisaient 
)) pour la beauté^ les chevaliers de la Palestine le M- 
» saient pour la pauvreté et pour le malheur. Les uns 
)» dévouaient leur vie à la dame de leurs pensées, les 
» autres la dévouaient aux pauvres et aux infirmes. 
» Le grand-maitre de l'ordre miUtaire de Saint-Jean 
» prenait le titre de Gardien des pauvres de Jésus- 
» Christ y et les chevaliers appelaient les malades et les 
» pauvreSj nos seigneurs. Une chose plus incroyable, le 
» grand-maître de l'ordre de Saint- Lazare, institué pour 
» la guérison et le soulagement de la lèpre, devait être 
» pris parmi les lépreux. Cet usage dura jusque sous le 
» pontificat d'Innocent IV, vers l'an 1253. A cette épa-. 
» que, les chevaliers de Saint-Lazare demandèrent au 
» Souverain Pontife la permission d'élire pour grand- 
» maître quelqu'un d'entre eux qui n'eût point été at-- 
» taqué de la lèpre, parce que les infidèles avaient tué 
» tous les chevaliers lépreux de leur hôpital de Jérusa- 
» lem. Le pape les renvoya à l'évêque de Frascati, 
» afin que celui-ci leur accordât cette permission, après 
» avoir examiné si cela pouvait se faire selon Dieu. Ce 
» fait est rapporté dans la bulle de Pie IV, datée de 
»Pan 1565.» 

Voyons maintenant à quelle occasion cette bulle, 
fut rendue. 

Les chrétiens ayant perdu Jérusalem , les chevaliers 
de Saint-Lazare revinrent en Europe, et le chef-lieu de 
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leur résidence fut, en France, la terre de Boigny, que 
Louis VII, dit le Jeune, leur avait donnée dès 1154. De^ 
venus inutiles, n'ayant plus d'occasion de pratiquer les 
vertus qui leur avaient mérité le respect de tous, ils dé- 
générèrent au point que les chevaliers de Malte obtinrent 
d'Innocent YIII la suppression de cet ordre et son union 
avec le leur. Mais les Lazaristes de France s'en étant 
plaints au parlement, il fut ordonné que cet ordre sub* 
sisterait séparé de tout autre. Les motifs qui dictèrent 
cet arrêt déterminèrent aussi Pie lY à revenir sur la dé- 
cision d'Innocent VIII ; et par la bulle précitée de 1565, 
rétablissant en Italie l'ordre de Saint -Lazare , il en 
donna la maîtrise à Jannot de Castillon, son parent (1). 
Après la mort de ce dernier, en 1572, le duc de Savoie, 
Emmanuel Philibert j obtint du pape Grégoire XIII la 
réunion de cet ordre à l'ordre de Saint-Maurice qui 
était celui de sa maison, et s'en fit attribuer la grande 
maîtrise , non-seulement pour lui, mais encore pour 
tous ses successeurs. 

En dotant l'ordre dont il était grand-maltre des biens 
des maladreries qui, dans ses États, comme en France, 
étaient sans lépreux, cet habile politique mit à sa dis- 
position des revenus considérables qui durent aug- 
menter d'autant ses moyens d'influence. 

Prenant modèle sur Emmanuel-Philibert y Henri IV 
se pourvut comme lui, auprès du pape, et obtint en 

(1) Heliot, Hist. des ordres monast., 1. 1, p. 283. 
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1608 une bulle qui régénéra aussi en France Tordre 
de Saint-Lazare, tombé dans Tobscurité sous la maîtrise 
d'Aiwiar. Le roi avait pour capitaine de ses gardes du 
corps Philibert de Nérestang, gentilhomme de rare 
vertu appartenant aux Lazaristes ; il l'en établit grand- 
maître. D'après la bulle d'institution, le nouvel ordre de 
chevalerie devait être composé de cent gentilshommes, 
français d'origine, dont le devoir était de marcher, en 
temps de gueiTC, auprès du monarque pour la garde et 
la défense de sa personne sacrée. Comme, au-delà des 
monts, l'ordre était placé sous la double invocation de 
Saint-Lazare et de Saint-Maurice ^ il fut appelé en 
France l'ordre de Saint-Lazare et de Notre-Dame-du- 
Mont'Carmel, 

Philibert de Nérestang prêta serment en sa nouvelle 
qualité, à Fontainebleau, devant les princes et seigneurs 
de toute la cour. Il reçut le collier de l'ordre, enrichi 
d'une croix en or sur laquelle était gravée l'image de la 
Vierge environnée de rayons de même métal. Pour- 
voyant à la dotation de cet ordre de chevalerie originai- 
rement fondé pour soigner, accompagner et défendre 
les chrétiens attaqués de la lèpre en traversant, pour se 
rendre à Jérusalem, le pays où elle régnait, le roi lui at- 
tribua non sans quelque raison les biens des léproseries 
de France, dépourvues de lépreux. Assassiné quelque 
temps après l'accomplissement de cette grande mesure^ 
Henri IV ne put y mettre la dernière main, c'est-à-dire 
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qu'il ne put déposséder les injustes détenteurs des biens 
dont il s'agit. 

Les brigues de toute espèce engendrées par la régence 
de Marie de Médicis rendirent trop d'importance à' la 
plupart des grands seigneurs pour qu'il fût possible de 
les inquiéter sur un point aussi secondaire. Le cardinal 
de Richelieu, qui se donna pour mission de ramener la 
haute noblesse sous le joug de l'autorité royale, n'ayant 
pas cru devoir l'attaquer avec les armes que pouvait lui 
fournir l'édit de 1608, l'ordre de Saint-Lazare et du 
Mont-Carmel ne reçut qu'une imparfaite institution. Les 
détenteurs très-bien portants des maladreries en restè- 
rent les scandaleux et injustes possesseurs, jusqu'à ce 
que Louis XIV, vainqueur de ses ennemis tant inté- 
rieurs qu'extérieurs, et désirant pourvoir à l'entretien 
de 26,000 invalides, créa le magnifique hôtel où ces 
braves mutilés purent attendre paisiblement la fin de 
leur carrière^ et rétabUt pour d'autres serviteurs d'un 
rang plus élevé, l'ordre tombé en désuétude, de Saint- 
Lazare de Jérusalem et de Notre-DameduMont-Carmel, 
Un édit du mois de décembre 1672 attribua en effet à 
cet ordre V administration générale , perpétuelle et ir- 
révocable, de toutes^ les maladreries, léproseries, hôpi- 
taux, hôtels-Dieu et autres lieux pieux où l'hospitalité 
n'était pas pratiquée. 

Pour qu'il fût procédé promptement et d'une ma- 
nière efficace à l'organisation de l'état de choses près- 
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crit par cet édit, Louis XIV nomma grand-maître des 
Chevaliers de Saint-Lazare le marquis de Dasjeaa^ qui, 
joignant une haute intelligence à une activité peu com- 
mune , créa sur tous les points du royaume des corn- 
manderies composées d'un nombre plus ou moins grand 
de maladreries. C'est ainsi que la commanderiez dont la 
ville de Doullens devint le siège, eut en partage les biens 
et les revenus des maladreries de Doullefis, Oumncourtf 
Canaples, Bmneville, Fieffés^ Campepin, Naùurs, Fré- 
venteiLuchmx. 

* Alors, mais seulement alors, la dernière de ces huit 
localités vit les biens de sa maladrerie échapper aux 
mains des créatwes de la maison de Longueville, qui 
depuisun siècle en jouissaient indûment. La preuve de ce 
fait existe notamment dans un bail que le receveur de 
la commanderie de Doullens passa, Je 15 octobre 1689, 
des biens de cette maladrerie à un sieur Charles San- 
terre, alors beau-frère du maire de Lucheux. 

Une remarque s'est sans doute déjà présentée à l'es- 
prit du lecteur. Il a pu lui paraître rationnel d'attribuer 
les revenus des maladreries dépourvues de lépreux aux 
chevaliers de SamMazare originairement institués pour 
soigner et protéger, dans les établissements analogues, 
les chrétiens attaqués de la lèpre pendant leur pèleri- 
nage à travers la Palestine. Mais les nouveaux chevaliers 
n'étaient plus des religieux de profession : c'étaient des 
seigneurs de la cour, nullement astreints au célibat, 
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employant à toute autre chose qu'à des oeuvres pieuses 
les revenus de leurs commanderies. Us se trouvaient 
donc évidemment détenteurs non moins illicites au fond, 
que Pavaient été avant eux, par exemple, le sous-gou- 
verneur du château de Lucheux en 1571 ; Taumônier 
Conjfnejs en 1614, et plus tard le chevau-léger Pierre 
Dauphin, i'abbesse Marguerite de Laval, ou Soeur de 
Bayencourt. 

Mais quand les sentiments, les opinions, les avis de 
Mme de Maintenon l'eurent enfin emporté, notamment 
sur ceux de Louvois, dans lé conseil de Louis XIV ,*ce 
prince finit par éprouver des scrupules sur la destination 
qu'il avait attribuée aux biens des maladreries de son 
royaume. Bientôt parut l'édit du mois de mars 1693, 
révoquant celui dé décembre 1672. Le nouvel édit dis- 
joignit les biens appartenant avant cette époque aux 
maladreries et léproseries de ceux dont était posses- 
seur l'ordre de Saint-Lazare; il ordonna que les 
premiers seraient désormais employés conformément 
à leur destination primitive et qu'on les réunirait, non 
plus aux biens de certains Ordres militaires , mais à 
des e'tablissements charitables; de manière à ce qu'ils 
pussent profiter aux malades pauvres des localités où 
se trouvaient des maladreries. 

Pour établir le droit qu'il avait d'agir ainsi, Louis XIV 
publia, le 1 5 avril suivant, une déclaration dans laquelle, 
prenant pour base le fait de la cessation presque entière 
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et universelle de la lèpre^ il en déduisait la nécessité 
de créer un nouvel état de choses le plus rapproché 
possible des intentions des fondateurs des maladreries. 
Le 2i août de la même année, parut le règlement 
créant de toutes pièces le vaste système hospitalier qui 
régit encore la France. 

Ce règlement porte que dans les lieux où l'on pourra 
fonder avec les revenus des léproseries j des asujes, pour 
sustenter , entretenir et soigner des pauvres, des éta- 
blissements de ce genre seront rétablis et entretenus 
avec le produit des biens restitués par les ordres de No- 
tre-Dame -du-Mont-Carmel et de Saint-Lazare. Si ces 
asiles n'avaient pas de revenus suffisants pour exercer 
Vhosfitalitéy ils devraient être réunis à d'autres, à la 
charge par ceux-ci de recevoir les malades pauvres des 
locahtés dépendant des établissements supprimés, sauf à 
àéievïxnner y proportionnellement aux revenus uniSy le 
nombre des malades à admettre. 

Un autre article prescrit que de semblables jonctions 
n'auront lieu que sur l'avis des archevêques, évêques 
et intendants des provinces, lesquels ne décideront que 
après avoir ouï les seigneurs, fondateurs et patrons de 
l'hospitalité primitive. 

Un tribunal moitié ecclésiastique et moitié adminis- 
tratif fut chargé de préparer dans chaque province les 
réunions prescrites par la déclaration du 24 août 1693, 
réunions qui devaient avoir pour résultat final l'orga 
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hiâfttioa du vaste système hospitaU^^* dont la France à 
depuis lors apprécié les bienfaits. C'est ainsi que la dé- 
cision de la Commission formée des évéques d'Amiens 
et d'Arras et de l'intendant de Picardie motiva les let- 
tres patentes du mois de janvier 1696, ordonnant que 
les biens des maladreries qui devaient composer la 
commanderie de Doullens seraient réunis à ceux de 
l'Hôtel-Dieu de cette ville» U convient de donner la 
teneur de ces lettres : 

(( Louis, par la grâce de Dieu, etc» 

» Nos bien-aimés administrateurs de l'HÔtel-Dieu de 
» la ville de Doullens nous ont fait remontrer que par 
» nos édits et déclarations des mois de mars, avril 
1» et août 1693, nous aurions désuni de l'ordre de No- 
» tre-Dame-du-Mont-Carmel et de Saint-Lazare les ma- 
» ladreries, aumôneries et léproseries qui avaient été 
» jointes à icelles réunis aux hôpitaux desquels avaient 
» été désunis par notre arrêté du 13 juillet dernier^ 
)> rendu suivant l'avis des commissaires par nous dépu- 
» tés pour l'exécution d^yceux, nous aurions réuni à 
» l'Hôtel Dieu de la ville de Doullens, les biens et rêve- 
» nus de certaines maladreries mentionnées aux arrêtés, 
» pour l'exécution desquels toutes lettres nécessaires 
m seraient expédiées. Lesquelles lettres, lesdits sieurs 
» administrateurs nous ont très-humblement fait sup- 
» plier de leur vouloir accorder. 

)» A ces causes et de l'avis de notre Conseil qui a vu 
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» lesdits arrêtés dudit jour 13 juillet dernier, dont Pex- 
» trait est ici attaché sous le contre-scel de notre cban- 
r> cellerie, nous avons, de notre pleine puissance, uni et 
7> unissons à l'HAtel-Dieu de la ville de DouUens les 
y» biens et revenus de la maladrerie de ladite ville et les 
» maladrerics de Beauqueme, Outnncùurty CanapleSj 
» Bmnevillerf Fieffés^ Campepin, Naours et Fréventy 
m pour en jouir du 1* du mois de juillet dernier, à la 
» charge de recevoir les pauvres malades desdits 
» lieux, etc., etc. » 

Si la maladrerie de Lucheux, sur laquelle on revient 
souvent et pour cause, ne figure pas dans cette nomen- 
clature , c'est que le crédit de la puissante famille de 
Longueville fut assez grand pour l'en faire distraire. 
A cet effet concourut Pévêque d'Arras qui appartenait 
alors à la maison de Rochechouart. Ce prélat étant dé- 
cédé, la maladrerie de Lucheux fut réunie aussi à l'hos- 
pice de DouUens, le 9 février 1726; union qoi subsiste 
encore aujourd'hui, malgré les efforts multipliés tentés 
pour la détruire. 

Tels sont les faits, les circonstances d'où est résultée, 
en France, la création de 1133 établissements hospi- 
taliers fondés dans 1,130 communes, qui les ont pour- 
vus de dotations, présentant, en immeubles seulement, 
une valeur de 500,000,000 fr. au moins ; et dans les- 
quels, en 1847 par exemple, 126,142 lits ont reçu 
575,823 individus. 
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Que le Conseil d'État persiste dans la voie qu'il suil 
depuis quelques années, et cet ordre de choses, d'une 
utilité si incontestable, s'écroulera bientôt sans aucun 
profit pour l'exercice de la charité publique ! Des motifs 
particuliers portent à croire qu'il en sera malheureuse* 
ment ainsi. Le lecteur ya les apprécier : 

Après aToir enlevé à l'administration munic^le de 
huchmXj la gestion des biens de la maladrerie de cette 
localité, le duc de Longue^e déclara, dans les lettres 
de provision délivrées par lui le 15 septembre 1572 au 
sous*gouvemeur de son château, qu'il agissait ainsi 
pour mettre fin aux malversations commises de ce chef, 
par les maieurs et les échevins du lieu, m Auxquelles 
» malversations et abus (lit-on dans ces lettres) nous 
» sommes à piain certain et informé, par lettres et baux 
Y> à ferme, à eux fait d'icelle maladrerie à aucuns parti- 
» culiers qui, contre les droits, statuts et ordonnances, 
)> les ont pris desdits maieurs et échevins, sans notre 
» permission, en cmphyléole perpétuel à vil prix qui 
» est, peut et doibt être dict et réputé une vraie aliéna- 
» tion, faute de choses ordonnées pour les pauvres ma- 
?) lades dudit heu , sont le bien et revenu d'iceUc 
» comme il est présentement baillé, ne pouvant sub- 
» venir à la substantaticm et nourriture d'un seul pau* 
» vre taché de la maladie de ladite lèpre,.. » 

Près de trois cents ans nous séparent de l'époque où 
un baron de Lucheux stigmatisait en ce5 termes l'ad- 
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ministration municipale des biens des pauvres de Paf^ 
rondissement de DouUens. Une autre commune du 
même arrondissement, celle de Beauval, a obtenu, il y 
a peu de temps, la disjonction des biens de son antique 
maladrerie, d'^avec ceux de l'hôpital de Domart, et déjà 
de nombreuses, de graves difficultés administratives se 
sont élevées de ce chef, malgré la perfection de nos 
moyens vérificatifs et la puissance d'action de Pautorité 
supérieure sm* nos agglomérations sociales, même les 
plus minimes. 

Les immeubles qui font partie de la dotation aiFectée 
maintenant au bureau de bienfaisance de Beauval , où 
rhospitahté ne saurait èite rétablie, ont été loués sans 
l'observation des formalités prescrites par la loi. Le per- 
cepteur a refusé de se charger, de se rendre comptable 
responsable du montant des redevances stipulées, et le 
maire,homme capable eft influent, a donnésa démission. 
Il paraltméme que la dernière vérification des pièces jus- 
tificatives des sommes dépensées a signalé i'eidstence 
de plus d'un genre d'abus. 

Et cependant Beauval est le viliage le plus ricte et 
le plus populeux de Fârroridissement de Douliens, ïe 
nombre de ses habitants dépassant le chiffre de 2,60d. 
Mais il est des conséquences auxquelles la nature des 
choses ne permet pas que l'on puisse échapper. Oue 
l'on détruise peu à peu nos hôpitaux en les dépouillant 
successivement des éléments de leurs revenus immobi- 
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Uers, et la dissémination des dotations qu'ils doivent à 
I^ouis XIY contribuera, non pas à soulager les infortu- 
nes, hélas ! sans nombre dans nos communes rurales, 
infortunes que l'habitude du travail peut seule efficace- 
ment combattre, mais à enrichir, dans un temps donné, 
quelques cultivateurs locaux, qui Jtoiront par trouver 
le moyen d'obtenir et de conserver sans iconcurrence, 
comme en 1572, la location des terres dont Tadminis- 
tration muinjicipale ^ura encore bien de la peine à ob- 
tenir les redevancjes réduites au taux le plus minime j 
les hospices eux-mêmes, louant généralement moins 
cher que les particuliers. 

Du reste, le Conseil d'État court souvent le risque de 
parth» d'un point inexact lorsqu'il base ses §a'rêtis dp 
disjonction sur l'opinion commune, il est vrai, que 
toutes les maladreries rurales ont été fondées au moyen 
hge par Les seigneurs des localités pour assurer le trai^ 
tement de leurs vassaux attaqués soit de la lèpre, soit 
de toute autre maladie, et l'on doit établir à ce sujet 
une distinction très-essentielle. Oui, il est certain qu'un 
certain nombre de maladreries ont été, au moyen âge, 
créées et dotées par des rois (1), par des seigneurs et 



(1) Il serait trop long d'énumérer les dons, legs et immunités octrçy^ 
par nos rois aux léproseries et maladreries. Leurs libéralités avaient Uni 
par rendre quelques-unes de ces retraites plus dignes d'envie que dé 
pitié. Aussi^ pour y être admis, fallait-il non- seulement se soumettre 
aux épreuves ordonnées, mais encore invoquer la qualité de bourgeois, 
fpur donner une idée de la sollicitude avec laquelle les monarques 
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mêtne par des bourgeois de certaines villes (1) ; mais 
beaucoup d'établisseïnents de ce genre ont une autre 
origine et remontent à la plus baute antiquité. La suite 
de cet ouvrage a pour but de présenter à Pappui de 
cette assertion, le résultat de recherches qui peut-être 
ne paraîtront pas sans intérêt. 

s'occupaient de ces asiles d'une incurable sonffranee^ nous ne citerons 
qu'un fait: 

Par sa lettre de février 1 147, Louis VII accorda à la ladrerie d'É- 
tampes deux muids de froment et dix mnids de vin à prendre chaque 
année dans les greniers et dans les celliers qu'il possédait dans ladite 
tille. 

Par autre lettre de la même année^ il accorde à ladite ladrerie une 
foire franche durant huit jours, à la Saint-Michel^ ne s'y réservant 
d'autre droit que d'y arrêter et punir les voleurs. 

£nlin^ par une troisième lettre de ladite année^ 11 confirme les pos- 
sessions de ladite ladrerie^ notamment ladite foire, et y ajoute des 
terres labourables près de Boissy^ un muid de blé, deux muids de vin 
et le bois mort dans la forêt de Montbardon. 

(I) Henri V, roi d'Angleterre^ s'étant, en 1420^ emparé de la Nor- 
mandie^ accueillit une supplique des habitants de Caen réclamant la 
conservation de leurs privilèges. Il leur octroya le 17 janvier 1421 des 
lettres patentes contenant l'article suivant : 

« Tous les ans, les bourgeois de ladite ville nommeront deux d'entre 
eux pour l'administration des revenus de la léproserie de Beaulieu, 
près de Caen, comme fondateurs de ladite léproserie, aux charges de 
rendre compte et avec pouvoir d'instituer un bailli et un procureur 
pour défendre les droits d'icelle. » 



►►►>s^^H^*^^<*- 



CHAPITRE n. 



DE LA LÈPRE AU MOYEN AGE. 



L'histoire nous a conservé la date de l'apparition «n 
Europe de i'affi*eux mal connu sous le nomade Peste 
noire (probablement le Choléra-morbus) et des victimes 
sans nombre qu'il fit. Nous savons également que ce 
fut en 1223 qu'apparut la Maladie des ardents, et rien 
n'est plus certain que l'époque où les Espagnols impor- 
tèrent de l'Amérique l'aJEFection cutanée, primitivement 
désignée sous le nom de Mal de NapleSy parce que ce 
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fut au âége de cette ville par Philippe IV, qu'ils la 
communiquèrent aux Français, gouvernés alors par 
Charles VIII, Les ravages récemment causés en Europe 
par deux invasions successives du choléra asiatique, à 
quelques années de distance, laisseront dans l'histoire 
d'ineffaçables traces. Cependant un bien petit nombre 
d'hôpitaux doivent leur fondation aux divers fléaux que 
l'on vient d'énumérer. 

Cela étant, nous devrions ignorer peu de choses de 
l'histoire d'un mal dont l'existence, quoique tempo- 
raire, aurait motivé la fondation en Europe de 19,000 
étabUssements, consacrés à sa guérisoo. Cependant, 
chose à peine croyable, non-seulement il n'est pas 
prouvé que la lèpre ait jamais existé à l'état épidé- 
mique en France, mais encore, en admettant le con- 
traire, on n'a aucune preuve que ce fléau nous soit 
arrivé à la mite des Croisés revenant de Palestine. En 
un mot, nul n'a constaté quand et comment se serait 
manifesté ce fléau, dont on prétend e?;pUquer la dispa- 
rition, en disant qu'il s'est éteint sous un climat anti- 
pathique. Cette absence de toute donnée est d'autant 
plus étrange, que l'on possède sur l'histoire du temps 
les ouvrage^ de nombreux contemporains, tels que : 
Anselme de Cantorbéry, Eude de Cambray, Guillaume 
de Champeaux, Léon d'Ostie, Robert d'Arbrisselles, 
Yves de Chartres, Sigebert, Abeilard, saint Bernard, 
Gilbert Porée, Hugues de Saint-Victor, Gosselin, Athon 
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de Flessingue, Pierre Lombard, Pierre le Vénérable, 
Amulf, Averroës, Godefroy de Viterbe, Guillaume Bre- 
ton, Guillaume de Tyr, Pierre de Blois, Villebardouin, 
Rigord d'Accurse, Albéric, GuiUaume de Loris, Ma- 
thieu Paris, Sire de JoinvilIe,et une foule d'autres non 
moins connus. Aussi possédons-nous des détails mi- 
nutieuXy par exemple, sur la concpiête de l'Angleterre 
par Guillaume de Normandie; sm l'établissement des 
communes en France; sur les guerres dites des inves- 
titures, qui désolèrent pendant si longtemps VAlle- 
magne; sur la ligue des villes à^ Italie, pour reconquérir 
leur liberté; sur les guerres à la suite desquelles les 
Espagnols expulsèrent les Maures de leur pays; sur la 
révolution qui réunit les deux Gothies au royaume 
de Suède; enfin sur tous les grands événements qui se 
passèrent soit avant, soit pendant les croisades. 

Tandis qu'on tenait compte d'une manière aussi cir- 
constanciée de tous les faits de quelque importance, Dom 
Calmet, qui s'est livré, à l'occasion de ce que nos Livres 
Saints contiennent sur la lèpre et sur la maladie de Job, 
aux recherches les plus savantes, aux commentaires les 
plus approfondis, dans deux dissertations étendues, 
substantielles et parfaitement distinctes, Dom Calmet 
s'est borné à dire ; 

« Dans les onzième et douzième siècles et dans les 
i> suivants, les lépreux étaient nombreux en Europe, 
p Quelques écrivains croient que le grand nombre (k 
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» Juifs qui se trofuvaient alors dans les différentes parties 
» de l'Europe y avaient répandu cette maladie; d'autres 
» soutiennent qu'elle n'est devenue bien fréquente que 
» depuis le voyage de Syrie ou d'Outre-mer, durant les 
)) croisades. On appela ces lépreux ladres, et l'on fonda 
» pour eux un grand nombre de ladreries ou hôpitaux^ 
» spécialement destinés à les recevoir. Mathieu Paris 
» dit qu'il y avait en Europe jusqu'à 19,000 ladreries. 
» On obligeait les lépreux à vivre à part, et quelquefois 
» à porter des cliquettes et des barils, afin qu'ils fussent 
» connus et évités du peuple (i). » 

Ainsi, toute la science du profond commentateur n'a 
pu lui faire découvrir si l'apparition momentanée de la 
lèpre en Europe a été due aux nombreux Juifs qui 
l'habitaient, ou aux croisades qui avaient ramené de 
Syrie des Européens infectés; mais, dans le doute, il 
existe un puissant motif pour ne pas admettre cette der- 
nière hypothèse ; car les Français, les Allemands, les 

(1) A la requête des capitoliers (capitouls) de Toalouse et des coii- 
suls de plusieurs villes de Languedoc et de Guienne, Charles VI re- 
nouvela^ par des lettres patentes du 7 mars 1407^ d'anciennes ordon- 
nances qui n'étaient plus observées et qui portaient que les personnes 
attaquées d'une espèce de lèpre ou mésellerie^ qui en certaines con- 
trées sont appelées capots ei dans d'autres casots, porteraient des 
enseignes ou marques qui les distingueraient des personnes saines, 
et qu'elles habiteraient dans des lieux séparés des demeures de ces 
personnes. Le duc de Berry, lieutenant du roi dans le Languedoc et 
dans la Guienne, ordonna l'exécution de ces lettres par celles du 
17 mars de la même année^ adressées aux trois sénéchaux du Lan- 
guedoc^ et à ceux du Rouergue et da Quercy. 
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Anglais et quelques Italiens se croisèrent à peu près 
seuls et les 19,000 léproseries dont parle Mathieu 
Paris se trouvent avoir existé sur tous les points de 
l'Europe, 

Voici maintenant jGo qui semble puissamment corro- 
borer cette observation. Michaud, déjà cité, dit dans le 
xxu' livre de son Histoire des CroisadeSy en recherchant 
Ymfiumce qu elles eurent en réalité, que la médecine , 
même vers la fin de ces expéditions célèbres, était très- 
peu avancée, parce que l'Église, interdisant la pratique 
de cette science aux clercs, l'avait par cela seul livrée à 
des hommes illettrés. Il ajoute qu'on était réduit à de- 
mander aux reliques des saints le soulagement de tous 
les maux de l'humanité , ce qui explique pourquoi il 
n'existait alors aucune chapelle dont le patron n'eût la 
vertu de guérir quelques maladies du corps ou de l'es- 
prit, <c de telle sorte, dit Michaud, qu'à la première croi- 
ï> sade de saint Louis, il ne se trouva personne dans le 
x> camp chrétien qui comprit quelque chose aux ravages 
» exercés par le scorbut et les maladies épidémiques les 
» plus ordinaires. » 

Après ces détails dans lesquels il n'est pas dit un mot 
de la lèpre, cet auteur termine de la manière suivante 
cette partie de son histoire : 

u On peut dire que pendant les croisades il nous vint 
» d'Orient plus de maladies graves que de véritables lu- 
» mières sur la médecine, (hi sait que de nombreuses 
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» léproseries furent établies en Europe dans le temps des 
>» guerres saintes; mais on ignore quels remèdes étaient 
» employés contre la lèpre. L'isolement parait avoir été 
» le seul moyen curatif qu'on connût pour cette mala- 
» die, ce que beaucoup de savants médecins regardent 
» aujourd'hui comme un préjugé. L'esprit de dévotion 
» avai[ richement doté les lépreux, sans rien faire pour 
» leur guérison. La lèpre à la fin disparut sans le secours 
» de la médecine, et les biens affectés aux léproseries 
» furent donnés aux hôpitaux, ce qui tourna au profit de 
» l'humanité; et ce qu'on doit signaler comme un bien- 
» fait des croisades. » 

Ainsi, pour expliquer la fondation de 4,000 léprose- 
ries en France et de 19,000 en Europe, l'auteur de 
YHistoire des Croisades se borne à enregistrer la 
croyance générale, que de nombreux établissements de 
ce genre f urept établis dans ces contrées par l'esprit de 
dévotion, à l'époque des guerres sQiintes. Or, cette allé- 
gation pure et simple est démentie par des savants de 
premier ordre, tel que D. Calmet. Après avoir cherché 
vainement les traces d'un pareil fait, cet érudit a été ré- 
duit à expliquer l'existence en Europe de la multitude 
des léproseries» par la présence des Juifs en nombre 
plus ou moins grand, oubliant de dire pourquoi les 
Israélites devinrent alors plus nombreux dans cette con- 
trée. D'ailleurs c'est une erreur de croire que la lèpre a 
été un mai particulier aux Hébreux. Hérodote nous apr 



MALAB&fiRiKS ET LÉTIIOSERIES. 8^ 

ptend que ce peuple la reçut des Égyptiens, et Xénophon 
affirme qu'elle était très-commune parmi les Scythes , 
qui furent les Celtes des premiers âges. Il résulte même 
de ce qu'ont écrit sur ce sujet des anciens tels que CeUCy 
Arétéef Archigène, Aétiuè^ Paul d'Ègine ; et parmi les 
modorùesy Biettef Alibert et Giraudeau de Sarnï-^âfer- 
vais, que les Romains ont connu ce fléau qui devint 
même en Italie le sujet de lois particulières^ notamment 
dans les Décrétaks Grégmennes. D'antiques traditions 
de la Chine démontrent aussi, non-seulement que la 
lèpre a existé dans ce pays, mais font encore connaître 
certains remèdes employés pour la guérir. Les écrits 
des Bonzes et des Bràhmes attestent également que cette 
maladie sévissait aux Indes dès les temps les plus re- 
culés. Expliquer la propagation de la lèpre et la fonda- 
tion des léproseries uniquement par la présence d'un 
certain nombre dlsraélites en Europe, semble donc 
tout à fait irrationnel, puisque loin de s'être spéciale- 
ment attachée à la nation juive, loin d'avoir restreint son 
action à la Palestine, celte redoutable affection paraît 
avoir été commune, à des époques diverses, à tous les 
peuples dont nous connaissons l'histoire. 

Qui ne sait d'ailleurs que des 300,000 hommes con- 
duits en Orient, lors de la première croisade, t^t Hugues^ 
frère de Philippe I", 5,000 seulement parvinrent en 
Palestine, et que sur ce nombre, très-peu, même parmi 
les chefs, purent revoir leur patrie? Personne n'ignore 
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également qu'il en fiit de même de l'armée commandée 
par Vempereur Conrad lU, par suite de la trahison des 
Grecs qui empoisonnèrent jusqu'aux farines qu'ils li- 
vraient à ses troupes? K'est-il pas également historique 
que Louis le Jeune, parti à la tête de 80,000 hommes, 
revint presque seul, et que Richard Cœur-^de-IAon 
était, de son côté, si mal accompagné à son retour en 
Europe, que le comte d'Autriche put s'emparer de sa 
personne et le livrer à lempereur Henri qui, après l'a- 
voir longtemps retenu secrètement prisonnier , ne lui 
rendit la liberté que moyennant une rançon de 100,000 
marcs d'argent? A plus forte raison, de simples sei- 
gneurs, tels que le sire de Coucyy dont on connaît la la- 
mentable histoire, durent-ils avoir un pareil sort , et 
Hugues r\ dit Campdaviène, comte de Saint-Pol, fon- 
dateur du château de Lucheux (1), ne revint de la Pales* 
tine où il avait séjourné 19 années, qu'en y laissant 
même les restes de son fils Enguerrand^ héros chrétien 
mort au siège de Marast. Or, loin de fonder des établis- 
sements charitables en faveur de ses vassaux, atteints 
de maladies cutanées, le comte de Saint-Fol mourut ex* 
communié pour avoir incendié l'abbaye de Sainf- 
Riquier, et tué, sur les marches de l'autel, le prêtre qui 
desservait la cure de Beauvaly près de Doullens, 
En admettant même l'absurde hypothèse, que la plu* 

(0 Châteaur, églises et beffrois de la Picardie et de l'Artois, artid« 
Lucheutr, par DusseveK 
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part de ceux qui revinrent des croisades étaient atteints 
de la lèpre , on ne trouverait donc point encore de 
motifs plausibles à l'institution des 19,000 léproseries 
dont parle Mathieu Paris. Ainsi qu'on l'a précédemment 
démontré, dans l'arrondissement de DouUens, qui ap- 
partient au nord de la France , ces établissements se 
rencontraient de deux lieues en deux lieues, et comme 
les croisades avaient ruiné la plupart des seigneurs, 
on ne peut admettre qu'ils se soient livrés par pure 
prévision à d'aussi (coûteuses fondations. 

Un examen attentif de la question entraine donc in- 
vinciblement à reconnaître que ce n'est pas le petit 
nombre de lépreux revenus des croisades qui a pu né- 
cessiter la création en Europe de léproseries par mil- 
liers. Cela est tellement vrai que beaucoup de ceux qui 
ont précédé, dans de semblables recherches, l'auteur de 
ce livre, en ont conclu que ce n'était pas pour traiter la 
lèpre que les maladrenes avaient été fondées au moyen 
âge, mais bien pour le mal de Naples. Cette opinion est 
notamment émise par Denisard, qui, dans sa collection 
de Jurùpmdence par ordre alphabétique^ a consacré un 
article à la lèpre. Les Décretales Grégoriennes ne sont 
pas les seuls monuments législatifs qui traitent de cette 
maladie en Occident. Il en est encore parlé, par exemple, 
dans le chapitre 109 de la coutume du Hainaut de 
même que dans un arrêt du Parlement de Paris, qui 
cassa, le 29 novembre 1 596, des lettres en forme de 
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cbminission, décernées par le bailli de Noyon. On sait 
encore que la jurisprudence avait admis comme règle> 
l'axiome : Leprosi Ub homnibus exchiduntur quasi 
mortui (1) ; ce qtd constituait un état voisin de ce que 
nous appelons aujourd'hui la mort civile. Dans cet état 
de choses, il est naturel qu'un jurisconsulte comme 
Denisard se soit occupé de la lèpre; il dit en ef- 
fet au début de l'article qu'il a placé sous le mot Lé- 
prêter : 

« La lèpre est une maladie cont^ieuse, que plusieurs 
» médecins croient n'être auti^e chose que la maladie 
» vénérienne* » 

D'autres que Denisard ont pensé comnle lui que la 



(1) Selon la contame de Péronne, lé lépreax était amené au portail 
de la paroisse Sainte-Radegonde. Après l'avoir exhorté» le prêtre loi 
interdisait a de converser et rppparer avec les personnes saines^ pour 
double des inconvénients, et, au surplus, en signe <lu*il ettoit jà mort 
et mis hors du monde, lui amenoit deux petits bastons à effîcher en la 
chimentière de la chapelle. » — La coutume de Calais excluait du droit 
de bourgeoisie les membres d'une f aihille oii il y avait eu des individus 
atteints de la \èpTe (Usances particulières de Calais, art. 4). — Dès 
Tan 756, le concile de Compiègne regarde la lèpre comine une cause 
suffisante de dissolution de mariage et déclare que la partie saine 
pourra se remarier. — Â Tours, les statuts donnés en 1408 par 
Charles VI à la communauté des barbiers portaient en l'article 4 : 
« Que ils ne doibvent estre, ne seront si hardis de fere office de bar-, 
hier sous ladicte peine (confiscation des outils) à mesel à ou à meselle, en 
quelque manière que ce soit. » — Les bouchers ne pouvaient vendre 
la viande d'aucun animal nourri dans une maladrerie {Statuts de la 
communauté des bouchers de la ville de Meulan délivrés par Charles VI 
en 1404. — Règlement pour les bouchers de la montagne Saiht^-GeiU' 
mève à Paris^ par Jean /" ou Jean II en 1362, etc., etc.) 
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ièpre traitée dans les raaladreries du moyen âge a été 
non pas une de ces maladies dont Moïse a dit dans 
TExode : Mittit Dem propter peccatorum...; maïs ua 
mal que l'infecté devait à la débauche. 

Toumefort, qui a vu en Orient des lépreux bien ré- 
putés pour tels, déclare que leur inal lui a paru être 
celui qui vient d'être désigné sous le nom de mal de 
Naples. 

D. Caknet, traitant d'une manière toute spéciale la 
question de savoir si la Upre est la même maladie que 
le mal de Naples, dit sur ce sujet, dans le § 3 de sa Dis- 
sertation sur la maladie de Job : 

a On peut même avancer, en faveur de l'affirmative, 
» que c'est l'opinion commune de l'Église, puisqu'elle 
» a dédié à Job une infinité d'^iutels» de chapelles, de 
» tableaux dsuos les maladreries et lieux semblables, 
» destinés au soulagement des lépreux. Ceux qui sont 
v> attaqués de lèpre et des maladies qui s'y rapportent, 
» ont recours à ce saint, comme à celui que l'Église a 
» choisi pour leur patron et leur intercesseur particu- 
» lier. On implore aussi son intercession contre le mal 
» 4e NapkSy qui fut connu dans le commencement sous 
» le nom de maladie de Job. » 

Baillet dit la même chose, mais avec beaucoup plus 
de détail, dans l'histoire du culte de Job, insérée dans 
le 4« volume de sa Vie des Saints. On voit dès lors 
combien Giraudeau de Saint-Gervais a eu raison de dire 

3 
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que le mot lèpre est devenu l'un de ceux qui, après 
avoirpassé par le crible des traducteurs, n'ont plus qu'un 
sens otecwr (1). Mais comment admettre que la corrup- 
tion des mœurs ait été si grande, si générale au moyen 
âge, principalement au sein des campagnes, qu'il y ait 
eu nécessité d'établir, pour traiter le mal de Naples, 
19,000 maladreries en Europe, 4,000 parmi nous, et 
9 dans le seul arrondissement de Doullens, l'un des 
moins importants du nord de la France? 

En résumé, l'existence de la lèpre au moyen âge est 
un fait mystérieux. La nature et l'origine de cette affec- 
tion ne sont pas plus connues que celle de la lèpre dont 
parlent nos Livres Saints. Non-seulement on ignore 
pourquoi les léproseries furent établies et quelles mala- 
dies on y traitait; non-seulement il n'etiste aucune 
preuve que ces établissements hospitaliers aient été fon- 
dés au temps des croisades par des seigneurs, dans le 
but charitable de prévenir la propagation parmi leurs 
vassaux, du terrible fléau encore subsistant sous le ciel 



(1} Giraudeau de Saint-Gervais, Guide pratique pour l'étude et le 
traitement des maladies de la peau, p. 484. « Le mot lèpre, dit cet 
auteur, est un de ceux qui, après avoir passé par le crible des traduc- 
teurs, n'oDt plus à présent qu'un sens ol)scur Les descriptions 

qu'en donnent nos Livres sacrés, nous révèlent une maladie qui nous 

est inconnue Les affections décrites aujourd'hui sous le nom de 

h^pre^ s'éloigneut beaucoup du type primitif; et peut-être n'y a-t-il pas 
unité parfaite d'opinion sur les caractères pathologiques de la lèpre, 
telle qu'on la connaît aujourd'hui. Du reste, il n'est pas sans intérêt 
de rappeler que ce fut à l'occasion des lépreux que s'éleva l'Ordre si 
fameux de Saint-Jean-de-Jérusalem, » 
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enfiammé de la Palestine; mais on peut prouver qu'il 
a existé des léproseries en France dès Pépoque celti- 
que. Cette preuve se trouvera dans le chapitre sui- 
vant. 



CHAPITRE m. 



DE LA LÈPRE ET DBS LÉPROSERIES DANS L' ANTIQUITÉ. 



Dominés par la terreur, les Siamois, lesChingalaiSy 
les habitants des iks MoluqueSy rendent im culte aux 
démons. Le même motif porta les anciens à diviniser les 
maladies et à leur créer des temples dans lesquels ils 
allaient demander la cessation des maux qu'ils croyaient 
devoir à leur redoutable et douloureuse influence (1). 

La croyance commune plaçait dans le vestibule des 

(i) Noël, Dict, de la Fable, am mot Maladie. 
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enfers le séjour de ces tristes divinités. Énée les vît, 
car Virgile lui fait dire à cette occasion : 

Vestibulam ante ipsum primtsque in faucibus Orci 
Luctus et altrices posuere cnbilia Giurœ; 
Pallentesque habitant Morbi (1). 

Ce principe n'ayant besoin que d'être rappelé, voyons 
si la lèpre était au nombre des maladies que les anciens 
adoraient. 

Pausanias dit qu'ayant visité en Élide un canton ap- 
pelé TriphyliCy il y trouva une ville appelée Lépréofiy à 
cause de la lèpre (2) qui y avait régné; il ajoute que les 
habitants honoraient, comme fondateurs de leur ville, 
Lépréay fille de Pyrgée, et son frère Lepr^oSy qui, ayant 
osé défier Hercule, succomba sous ses coups. 

Or, les anciens ont donné à leurs agglomérations so- 
ciales les noms des divinités qu'on adorait dans leurs 
enceintes. Nul doute n'est possible à cet égard pour le 
nom des localités qui se trouvent désigner des divinités 
anciennes. Telles sont les quarante villes du nom d'flero- 
clétty alors que Hercule s'appelait Héraclès; les trente- 
huit appelées Apo/fom'a; les trois àunom à^AphroditeSy 
l'un des trois cents que porta Vé7im. On sait qu* Athènes 
était aussi l'un des noms de Minerve; huit villes d'Asie 
s'appelaient ffe/topofe, et Plutarque nous dit que ce nom 

(1) Virgilii, jEneid. lib. vi, vers. 273-275. «A rentrée et dans les 
B premières gorges des enfers, sont couchés les Chagrins et les Re-< 
» mords; là résident les pdles Maladies. » 

(2) Pausanias^ liv. v, chap. 5. 
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signifiait Ville du Soleil (1). Les Egyptiens avaient des 
villes appelées Nilopolis et CrocodiUypolis ; et il en a été 
ainsi en tout temps et partout. Donc, puisque les anciens 
avaient personnifié et déifié la lèpre, Lépréon devait 
avoir reçu son nom du culte rendu autrefois à cette ma- 
ladie dans l'endroit ainsi désigné. 

Ce culte a-t-il été aussi pratiqué en Gaule, c'est-à-dire 
à l'époque celtique? 

Oui, les Gaulois aussi rendaient un culte à la lèpre, 
lui élevaient des temples et la donnaient comme divinité 
patronymique à leurs localités. 

Il existe, en effet, dans notre ancienne province du 
Berry, une petite ville appelée Levroux, dont le nom 
est le même que Léproux, parce que les labiales B, P, 
et Y se sont originairement employées et s'emploient 
encore l'une pour l'autre (2). C'est ainsi que nous écri- 



(1) Les Grecs appelaient le soleil helios, et dans leur lanfcue polis 
signifie ville, de même que le mot pâli en sanscrit. Il est une foule de 
mots qui s'écrivent par un B en français, par un P en allemand et 
par un V en basque ; notre mot ville peut donc éire le même que 
pille, que pil, ce qui nous ramène pour Tépoque où l'on n'écrivait 
qu'eu consonnes, comme encore dans beaucoup de langues d'Asie, au 
pal, pâli des Indiens et au pol, polis des Grecs. 11 est d'autant plus 
naturel d'admettre cette analogie, que le basque, le français, le grec et 
l'allemand sont également des langues indo-celtiques, ainsi que l'a 

- incontestablement prouvé Eichhoff, dans son Parallèle des langues 
de V Europe et de l'Inde, 

(2) Court de Gébelin, Origine du langage et de récriture; articles 
1, 2, 3 et 4 du chapitre !«' du 4« tableau des consonnes substituées les 
unes aux autres. 

Bullet , Exemples des divers changements des lettres et des mots 
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YODS cheveu le capillus des latins; que couvercle se dit 
eoperschio en italien ; cuivre, kupros en grec ; gouver- 
ner , gubemare en latin ; louve, lupa; patwre, pawper; 
pavillon, papillo; saveur j sapor; savon, sapo ; je vais, 
paOy en hébreu ; avril, apriliSy etc., etc. 

Du reste, il y a preuve que Levroux s'est appelée 
Leprosns Vicus. C'est sous ce titre qu'Adrien de Valois 
désigne ce bourg (1). L'épitaphe d'un de ses seigneurs, 
mort en 4268, porte : 

Anno MCCIXVIII obiit Joannet de Calvinxaeo, dominuê 4^ Upfoso^ 

Or, l'antiquité du Vicm Leprosus est attestée par tous 
nos géographes (2) et proclamée par les archéologues. 
«Ce fut jadis, dit Hugo, une grande et belle cité. Les 
» Romains l'ornèrent de ces grands monuments dont ils 
» ne décoraient que les villes du premier ordre, tels 
» qu'im amphithéâtre, un hippodrome, des bains, etc. Les 
» fureurs des guerres ont tant maltraité la ville ancienne 
» qu'il n'en subsiste plus que des vestiges informes, et 
» la plupart presque introuvables; mais des fouilles en- 

usités dans la langue celtique, anx paragraphes intitulés B et P mis 
Tun pour l'autre; B et V mis l'un pour l'autre; P et V mis l'un 
pour l'autre. 

Le P. Bemier, Principes des étymologies ou Exemples de la diverse 
altération des htirea, aux paragraphes intitulés B changé en P, B 
changé en V, P changé en V consonne. 
. (1) Adriani Valesii, Notifia Galliarum, p. 273. 

(3) Robert^ Dict. de géoqraph. moderne, art. Levrouxs 
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)) treprises à diverses époques ont procuré la découverte 
D d'un grand nombre de médailles et de fragments d'ar- 
» cbitecture et de sculpture, dont le beau style a pu 
» faire juger de la magnificence de l'antique Gabatimi, 
» etc. (4). 

Il est possible que, malgré le silence que gardent à 
cet égard de Valois, Danville, Mentel et Walckenaër, eu 
sa Géographie ancienne des Gaules, il est possible, di- 
sons-nous, que le Vicus Leprosus se soit appelé aussi Ga- 
batuiriy comme Paris Lutetiay Amiens Samarobriva, et 
Troyes en Cbampagnc Augusto-Bona; mais en conclure, 
avec l'auteur de la France pittoresquCy que le nom de 
Leprosus a été donné à Levroux par un de ses seigneurs 
qui y fut guéri de la lèpre, c'est ignorer que ce nom 
désignait déjà cette localité dès l'an 372. En effet, le 
pieux légendaire Septime-Sévère raconte au chapitre 1 1 
de la Vie de saint Martin^ que ce saint ayant entrepris 
de détruire un temple païen qui se trouvait à Levroux 
et dans lequel était un feu ardent, il eût péri lui-même 
dans les flammes, tant les païens se montraient furieux 
contre lui, si Dieu ne lui eût envoyé un ange qui le sauva 
miraculeusement du plus éminent danger. 

Tout porte à croire que Hugo , après avoir dit que 
Levroux s'est appelé Gabatwn et qu'il a dû le nom de 
Leprosus à la lèpre de l'un de ses seigneurs, a commis 
une erreur populaire , basée sur un souvenir vague de 

(1) Ab. Hugo, France pittoresque, tom. 11^ p. 94. 



^2 ORIGINE DES LADR£RI£S. 

] 'épitaphe rapportée plus haut sous la date de 1 268, et dont 
on doit la conservation à Adrien de Valois (1). Mais ce 
savant, loin d'admettre que ce n'est que de cette époque 
que Levroux a reçu le nom de Leprosus, observe au 
contraire qu'on dit dans le pays qu'il le doit au saint 
confesseur Silvain, honoré en ce lieuj et qui est consi- 
déré en Berri comme le patron des lépreux, de même 
que Job en beaucoup d'autres localités (2). 

Aiunt S. Silvanum confessoremLeprosensium in Bitu- 
rigibus patronum esse. Uterqm locma multitudine le- 
prosorum haud dubiè nomen accepit (3). 

Mais de tous les auteurs qui ont traité ce sujet, 
D. Martin est celui qui, selon nous, s'est le plus rap- 
proché de la vérité lorsqu'il a dit : 

tt En général, les temples gaulois portaient tous un 
» nom qui exprimait ce qu'ils avaient de remarquable. 
» Fortunat parle de Tun d'eux qui s'appelait Veme^m- 
» tiSf c'est-à-direGrand-Temple.DansleMont-Jau,ilyen 
» avait un autre, nommé Isarnodorum, comme qui dirait 
» Porte-de-Fer. Sulpice-Sévère fait aussi mention d'un 
» troisième, portant le nom de Leprosum^ qui avait ap- 
» paremment transmis son nom au bourg où il se trou- 



(1^ Adriani Valesii, Noiitia Galliarunif Y» Leprosus vicus. 

(2) îhid. 

(3) Voir dans la Vie des saints^ par Baillet^ celle de saint Silvain 
de Levroux, tome III, p. 298, col. 2. 
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» vait, car ce bourg s'appelait aussi Leprosum : mais on 
» ignore la signification de ce terme (1). » 

Or, lorsqu'on nomme léproseriesles lieux où l'on gué- 
rissait de la lèpre et Lépréon une ville qui devait son 
nom à cette maladie, il est évident que lepros dans fe- 
prosumy est le même que Lépréos, nom du prétendu 
fondateur de Lépréon, Donc il y a eu avant le moyen 
âge en Gaule des lieux consacrés à la lèpre , cVst-à- 
dire des léproseries ; donc pour savoir ce qu'étaient les 
établissements de ce nom, on peut avec quelque con- 
fiance recbercher ce qu'ils étaient en Grèce, où il s'en 
trouvait également. 

Et d'abord, pourquoi les léproseries antiques étaient- 
elles des temples et non des bôpitaux ? 

Parce que les premiers médecins furent des ministres 
de la religion, qui, après avoir découvert les principes 
sur lesquels il est possible d'établir les sociétés, furent 
atissi les premiers à découvrir et à appliquer les moyens 
de soulager les maux dont esl assaillie l'humanité. 

Aucun doute n'est possible à cet égard, et nous pos- 
sédons de nombreux monuments antiques qui nous 
donnent, sur ce point, les détails les plus circonstan- 
ciés, notamment pour VEgypte^ la Grèce et Vltalie. Ces 
documents historiques se trouvent principalement dans 
les ouvrages qui nous restent A'Hippocratey de Gallien, 

(1) Dom Martin, Religion des Gaulois, liv. i«f, chap. 15, 
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à^Hérodote, de Platon, de Strabm ; A^Hipys de Begio, 
contemporain de Pindare, dans un fragment qu'JÉZten 
a conservé de PausaniaSj qui parle de visu; de Plutar- 
qucy de Pline le Naturalistey de Varrmy de TertuUieny 
de Jamblique, de PorphyrSy à^Artémidor^ de Plaute, de 
Lucien et d'Amfop^ian^ qui, dans sa comédie de Plu- 
tuSy fait guérir ce dieu de sa cécité par Esculape en per- 
sonne, dans le temple A^E'pidaure. Enfin nous avons 
à^ Héros de Cappadoce divers fragments d'un traité sur 
la préparation des médicaments, que cet auteur déclare 
avoir composé en grande partie à l'aide des recettes in- 
scrites dans les archives des temples. 

De ce que disent ces auteurs il résulte que la prati- 
que de la médecine sacerdotale n'avait pas lieu seule- 
ment dans les sanctuaires à^ Esculape où elle était exer- 
cée par des prêtres nommés asclépiades^ mais encore 
dans ceux de Jupiter y à^ Apollon^ de Minerve^ de DioMy 
de Vénus, de Mercurey de CérèSy de Vulcainy de Bac- 
chus y A^ Hercule y d^lsiSy^^OsiriSy de Sérapis y aussi 
bien que dans les lieux consacrés à Hygiey déesse de 
l'hygiène; à Pcmacéey à Podalyrey à AmphiaruSy dont 
l'antre était si célèbre parmi les Grecs. 

Voici ce que nous apprennent encore les ouvrages 
précités : Les prêtres-médecins formaient des corpora- 
tions unies par Vinitiation, et soumises à des régie- . 
ments. Les membres de ces associations se transmirent, 
d'abord seulement de père en fils, les connaissances 
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qu'ils avaient acquises dass le grand art de soulager les 
maux de leurs semblables. Lorsque dans la suite ils 
durent s'adjoindre des étrangers chargés de médica- 
monter hors des temples, le secret fut imposé à ces nou^ 
veaux guérisseurs par un serment dont Hippocrate^ 
issu d'une longue suite à^ascléjpiadeSy nous a transmis 
la formule. Ce secret commença à être violé publique- 
ment par les Sentences Cnidiennes^ rédigées par des 
prêtres du temple de Cntcte, et dont nous devons l'ana- 
lyse à Gallien. 

Si l'on désire sur tout ce qui précède des détails plus 
circonstanciés, on les trouvera notamment dans une 
dissertation publiée par Ch.-Fréd. Harles et intitulée : 
De Medicis veteribuSy asdepiades dictis. On y verra, 
entre autres choses ,• que les malades étaient admis à 
passer la nuit au sein des temples, dans des salles ap- 
pelées asclépion^ afin d'y recevoir en songe des commu* 
nications de la divinité appelées incubationSj d'après 
cette définition de Servius : incubare dicuntur M qui 
dormitmt ad accipienda respoma. Plante dit aussi m- 
cubare Jovi, pour coucher , dormir dans le temple de 
Jupiter, de Jovis hospitalis. 

Quand les malades avaient reçu du dieu en personne 
une réponse que ses prêtres devaient toujours inter- 
préter, il fallait, si un traitement à suivre était indiqué, 
que pour le pratiquer ils se retirassent hors du temple. 
Dans l'origine, il était fort rare qu'il en fût ainsi; les 
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cures alors devaient être miraculeuses, et voici en quels 
termes Hipys de Begio, bien antérieur à HippocratSy 
puisqu'il vivait du temps de Darius ^ rapporte le plus 
ancien document connu sur la médecine des asdé- 



« Une femme était affligée d'un ténia. Les médecins 
» les plus habiles ayant renoncé à la guérir, elle se 
» rendit à Epidaure et pria les dieux de lui donner la 
» santé. Ësculape était alors absent. Les gardiens du 
y* temple firent coucher cette femme dans le lieu où le 
» dieu avait coutume d'opérer ses cures ; elle se sou- 
» mit à leurs prescriptions. Désirant remplacer Ësculape, 
» ils coupèrent la tête de la malade, et l'un d'eux intro- 
» duisant sa main dans l'abdomen, en retira le ver qui 
» était d'une grosseur extraordinaire. Ils voulurent en- 
» suite remettre la tête en place, mais ils ne purent en 
» venir à bout. Sur ces entrefaites, arriva le dieu ; il 
» blâma l'imprudence de ses ministres , remit la tête 
» sur le tronc et renvoya la femme parfaitement guérie.» 

ÉUen, qui cite cette guérison miraculeuse, n'élève 
aucun doute sur son authenticité. 

Il a été question plus haut d'im passage de la comédie 
de Plutus d'Aristophane. Ce document étant ce qui 
existe déplus complet sur le sujet de ce chapitre, on le 
reproduit ici en entier, en supprimant toutefois quel- 
ques hors-d'œuvre et les paroles des interlocuteurs pour 
ne pas interrompre le récit. 
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Le poète suppose que Chrémyle, citoyen à^AthèneSy 
ayant fortuitement rencontré PluttiSj dieu des richesses^ 
lui persuade de se faire guérir de sa cécité par Esculape^ 
afin que, clairvoyant désormais, il puisse distribuer la 
fortune seulement à ceux qui la méritent. Carimiy valet 
de Chrémyle, conduit Plutus au temple. Voici com- 
ment il raconte sa guérison : 

« Arrivés près du temple à^Esculape avec Plutus , 
» alors le plus misérable des hommes et maintenant au 
» comble du bonheur, nous l'avons mené à la mer et 
» nous l'avons baigné. Ensuite nous sommes revenus 
» au temple du dieu ; nous avons mis sur la table les 
» pains et tout ce qu'on a coutume d'y consacrer avant 
» le sacrifice, et nous avons fait brûler sur l'aulel un 
» gâteau de fleur de farine. Cela fait, nous avons couché 
» Plutus sur un lit, suivant l'usage, et chacun de nous 
» s'en est accommodé un pareil. Il y avait près de nous 
» un certain Néoclides qui, tout aveugle qu'il est, vole 
» plus adroitement que ceux qui voient le mieux, ainsi 
» que d'autres personnes atteintes de diverses maladies. 
» Après avoir éteint les lampes, le ministre du dieu nous 
» a commandé de dormir et de ne rien dire, quelque 
ï) bruit que nous entendions. Pour moi, je ne pouvais 
» fermer l'œil. Ayant un peu levé la tète j'ai aperçu le 
» prêtre qui prenait sur la table les gâteaux et les flgues^ 
» sèches ; il a ensuite fait le tour des autels pour voir 
» s'il n'y restait pas de gâteaux ; il a mis dans son sac 



hS 0AI6IN£ DES LADR£Rt£à, 

» tout ce qu'il a trouvé. Ensuite je me suis permis \me 
» farce bien risible. Comme le dieu venait à nous, je lui 
» ai fait une décharge des plus bruyantes, car j'avais le 
» ventre très-gonflé. Le dieu n'a pas paru y faire atten- 
» tion, car il est scatophage ; mais Jaso sa fille, qui le 
» suivait, a rougi, et Panacée s'est détournée en se corn- 
» primant le nez, car je n'exhale pas de l'encens. Après 
i> cela, Ësculape a fait la ronde auprès des malades, exa- 
» minant le mal de chacun. Un enfant lui a apporté un 
» mortier de marbre, un pilon et une petite boite. Il a 
» conmiencé par broyer des drogues pour les yeux de 
» NéoclideSy et les lui a introduites en lui ouvrant les 
» paupières, afin que la douleur fût plus cuisantOw Néo- 
» cUdes s'est mis à crier de toute sa force en essayant 
1» de s'enfuir. Mais Ësculape l'a retenu et lui a dit en 
» riant : « Demeure, je veux, à l'aide de mon traitement, 
» fdter l'envie d'aller aux assemblées du peuple et d'y 
» faire de faux serments. » 

» Le dieu s'est ensuite assis auprès de Plutus. D'abord 
» il lui a palpé la tète, puis il lui a essuyé les yeux avec 
» du linge très-fin. Panacée a couvert la tête et le visage 
» du patient avec un voile de pourpre ^ en même temps 
» Ësculape a siffié. A ce signal, deux serpents d'une 
» grandeur extraordinaire se sont glissés tout douce- 
» ment sous le voile de pourpre ; je crois qu'ils ont léché 
» les yeux du iTialade. Subitement fendu à la lumière, 
» il s'est levé radieux. La Joie que m'a fait éprouver ce 
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» miracle était telle, que je me suis mis à battre des 
» mains et à réveiller mon mattreT Esculape a disparu 
» incontinent) et les serpents sont retournés dans leur 
ji retraite. Avec quel empressement ceux qui étaient à 
» côté de PltUus se sont levés pour l'embrasser! Ils ont 
» veillé toute la nuit près de lui, ont attendu le lever 
» du soleil ; et pendant tout ce temps je n'ai fait que 
)> louer le dieu Esculape qui avait rendu la vue à PliUus 
n et augmenté la cécité de Néoclides, » 

Telle fut la médecine sacrée qu'exercèrent longtemps 
les asclépiades, médecine qui, du temps à^Aristophane, 
était déjà, comme on le voit, l'objet d'étranges railleries, 
même sur le théâtre d'un peuple qui condamna Socrate 
à la ciguë, et rappela de Sicile AJcibiade, accusé d'avoir 
mutilé quelques statues de Mercure. Cette médecine ne 
ressemblait en rien à celle qu'on aurait dû pratiquer 
dans les établissements destinés à recevoir les malades 
de la classe indigente ; et il est évident que le choix du 
dieu des riches comme objet du traitement est ici une 
ironie de plus. 

En cachant sous de pareilles jongleries la science 
qu'ils possédaient, les asclépiades agissaient évidem- 
ment bien moins dans le but de soulager leurs sembla* 
blés pauvres que pom* accroître leurs richesses et la ré- 
putation du temple qu'ils desservaient. Aussi, lorsque 
les Romains s'emparèrent d'Eptdawre, y trouvèrent-ils 
accumulées des offrandes du plus grand prix, que l'es- 
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pérance des malades , et parfois aussi leur reconnais- 
sance, y avaient successivement déposées (1). 

Il est vrai que Mercurialis, dans le livre P' de l'ou- 
vrage qu'il a publié sous ce titre : De varianm lectich 
num in medidnœ sumptoribus et aliis. . . prétend détruire 
les récits de Strabon sur cette ville, en affirmant qu'un 
grand nombre de maladëfe étaient traités et nourris 
dans les asclépies; mais la vérité est que dans le pas- 
sage qu'invoque Mercurialis, le géographe grec se borne 
à dire : 

a Ëpidaure est aussi une des villes renommées à 
» cause de la célébrité du dieu Esculape, qui passe pour 
>) guérir toutes sortes de maladies et dont le temple est 
» timjoun rempli de malades et de tables votives sur 
» lesquelles sont décrites les guérisons, de même que 
y) cela se pratique dans l'ile de Cos et à Trica, )» 

Aussi, Hecker, dans le tome II de son histoire de la 
médecine (Geschickte der HeUkundm) nie-t-il avec force, 
la justesse des déductions du célèbre médecin de Forli, 
et soutient-il qu'il n'y avait aucune espèce d'analogie 
entre les asclépies et nos hospices. Platon, en efifet, dans 
le livre m de sa BépubUque, dit que lorsqu'un artisan 
est atteint d'une de ces maladies qui ne peuomt gnérir 
que lentement f par uii régime atpproprié, comme il ne 
lui est plus possible de vaquer à son travail, il lui est 

(1) Tite-Liv. Décad, v, liv. y. 
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plus avantageux de mourir. Or, ce philosophe se fût*il 
exprimé ainsi, si ces asclépies lui eussent fourni l'idée 
de créer dans sa République modèle des établissements 
dans lesquels les citoyens, n'ayant pour vivre que le prix 
de leur travail journalier, auraient pu être guéris dans 
l'espace de temps nécessaire, au moyen d'un régime 
approprié gratuitement à la nature de leurs maladies? 
Une autre preuve que Mercurialis s'est trompé dans 
son interprétation pwement arbitraire du passage de 
Strabon, cité plus haut, existe dans Pausanias (1) qui 
dit: 

c< On ne laisse mourir personne dans l'enceinte sa- 
>> crée du temple à^Épidaure ; et l'on ne permet pas que 
» les femmes y accouchent. Un ^nateur romain nommé 
>> Antonin (c'est l'empereur de ce nom) a depuis ajouté 
y> à cette enceinte sacrée plusieurs édifices qui sont le 
•» temple à^Hygie et ceux d'Esct/lope et à^ Apollon égyp- 
» tien... Enfin les Epidauriens qui habitent les environs 
» du temple, étant très-malheureux parce qu'il n'existait 
» aucun abri où leurs femmes pussent accoucher et 
» leurs malades aller mourir ailleurs qu'en plein air, 
» le même Ânt(Hiin y remédia, en faisant bâtir un édi- 
» fice où l'on porte les femmes en couche et les mori- 
» bonds. Y> 
Ainsi, même dans l'asclépie modèle à^Éjridaure, les 

(1) Pansan.^ livre ii. 
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malades étaient si peu traités journellement par les prê- 
tres médecins, ils étaient si peu logés et nourris aui 
dépens de l'établissement, que jusqu'à l'empereur Au- 
tonin, connu pour avoir puissamment favorisé le culte 
d'Esculape, il était défendu aux femmes d'accoucher 
dans l'enceinte sacrée du temple, et qu'on ne souffrait 
pas que quelqu'un y rendît le dernier soupir* Or, que 
penser d'un hôpital d'où il aurait fallu sortir à l'heure 
de la mort? Comme cette heure est incertaine, il eût 
donc fallu emmener les malades quelque temps avant, 
c'est-à-dire pendant le paroxysme de l'affection à la- 
quelle ils succombaient. 

Ajoutons que si les pauvres eussent été reçus gratui- 
tement dans cet établissement, Pausanias n'eût certes 
pas manqué de faire remarquer une circonstance de 
cette nature. Le scholiaste d'Aristophane, par exemple, 
a eu bien soin d'observer, à propos du vers 535 de la 
comédie de Plutus, qu'à Athènes les pauvres qui n'a- 
vaient pa,s de quoi se procurer des vêtements chauds, 
allaient pendant l'hiver se coucher la nuit et se chauffer 
dans les étabhssements dé bains publics. 

Au reste, la question de savoir si les anciens avaient 
créé en faveur des indigents des établissements publics 
comparables à nos hôpitaux, ayant été mise au concours 
en 1812 par la Société des Sciences, Arts et Belles- 
Lettres de Mâcon, le prix fut décerné aux docteurs 
Perey et Willaume, qui soutinrent et prouvèrent la né- 
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gative. Depuis lors, Auguste Gauthier a été conduit à la 
même conclusion, dans des Considérations sur le rap- 
port qui peut exister entre les guérisons obtenues dans 
les anciens tempks à l'aide des songes, et le magnétisme 
animal. 

Cette opinion est également celle de M. de lûmothe, 
auteurs des Nouvelles études sur la législation charita- 
ble, publiées récemment, c'est-à-dire en 1850. 

Telle encore Popinion émise par de Gérando en son 
traité de la Bienfaisance publique (1), dans lequel se fon- 
dant sur les idées de l'ordre le plus élevé , il démontre que 
la nécessité d'établissements semblables aux hospices 
de nos jours, se faisait beaucoup moins sentir dans l'an- 
tiquité qui possédait des édifices appelés valetudinaria^ 
fondés en faveur des esclaves malades ; véritables infir- 
meries où chaque maître soignait à ses frais les indivi- 
dus devenus sa propriété (2). Les travaux pénibles que 
de toute nécessité comporte la civilisation, étaient alors 
opérés par les esclaves. Dans la société antique, ils oc- 
cupaient la même place que nos classes laborieuses dans 
la civilisation moderne, avec des conditions de bien- 
être matériel peutrêtre moindre qu'à l'époque oii le 
maître d'un travailleur avait pour obligation de prendre 
soin de lui, tant en santé qu'en maladie. 



(1) De Gérando, De la Bienfaisance publique, tome IV, p. 271. 

(2) Ck)lumeUe, De Re rustica, lib. xi. Seneq. De Ira, lib. i. Tacite, 
De Oratorib. dialog., cap. 21. 
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Mais tous les maîtres ne s'acquittaient pas du devoir 
qui cependant leur était imposé par la loi. A Rome, par 
exemple, le temple d'Esculape était placé dans une tte 
du Tibre; il arrivait souvent que les propriétaires 
d'esclaves malades y envoyaient ces malheureux et les 
y abandonnaient sans pitié. Indigné d'une telle inhu- 
manité, l'empereur Claude rendit un décret qui don* 
nait la liberté aux esclaves ainsi délaissés ; c'est Sué- 
tone qui rapporte ce fait, et voici en quels termes : 

Cum quidam œgra et affecta mandpia in insulam 
JEsculapii tœdio medendi expùnerent, omnes qui ex- 
pmerentur libéras esse sanxit, nec redire in ditionem 
domini si cmvaluissent (1 ) . 

On voit que Suétone emploie le mot expmerent en 
parlant des esclaves malades que leurs maîtres en- 
voyaient pour les faire traiter par Esculape dans l'tle 
du Tibre. Il n'est pas probable que cet historien se fût 
servi de cette expression, si ces esclaves eussent eu la 
nouriture et le logement dans le temple. Selon toute 
vraisemblance, ces malheureux, après avoir consulté le 
dieu, erraient sans pain et sans asile, aux environs du 
temple, ce qui excita l'indignation du prince. Tadte 
raconte que dans la ville de Fidé/ie, la chute d'un am- 
phithéâtre causa la mort ou des blessures graves à plus 
de 5,000 personnes (2). L'historien ajoute que l'on 

(1) Suétone^ Vit, Claud. S 5. 

(2) Tacite, Jnnal., lib. iv. 
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transporta les blessés dans les maisons des habitants 
aisés ; que Pon fit ^enir des médecins afin de leur don- 
ner des soins, et qu'on leur fournit les objets nécessaires 
pour leurs pansements. Il ne dit pas qu'on en plaça 
dans les temples, ce qui eût été bien plus naturel ce- 
pendant, si ceux dans lesquels il |r avait des collèges 
d'asclépiades eussent été des hôpitaux orgaidsiM^ur 
recevoir des malades qui n'avaient pas les moyens de 
se faire soigner chez eux. 

Les Romains, qui firent de la guerre leur principale 
occupation, n'avaient pas d'hôpitaux pour leurs bles- 
sés non plus que pour leurs malades pauvres, quoiqu'ils 
eussent des médecins attachés à leurs légions, comme 
le prouvent plusieurs inscriptions. Hyginus nous ap- 
prend, en effet, qu'il y avait dans le camp des Romains 
des espaces destinés à recevoir les soldats et les che- 
vaux malades ou blessés.; l'endroit où étaient soignés 
les malades s'appelait wletuMnarium comme les in- 
firmeries tenues par les maîtres pour leurs esclaves ; 
tandis que l'on nommait veterinariuniy l'emplacement 
destiné au pansement des chevaux (1). Les soldats 
étaient ensuite transportés dans les villes voisines, où 
ils recevaient des soins dans les maisons particulières. 
Du reste le même usage existait chez les Grecs, ainsi, 
qu'on va l'établir. 

(1) Hyginus, De Castrameiatione. 
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Mais tous les maîtres ue s'acquittaient pas du devoir 
qui cependant leur était imposé par la loi. A Rome, par 
exemple, le temple d'Esculape était placé dans une tte 
du Tibre; il arrivait souvent que les propriétaires 
d'esclaves malades y envoyaient ces malheureux et les 
y abandonnaient sans pitié. Indigné d'une telle inhu- 
manité, l'empereur Claude rendit un décret qui don- 
nait la liberté aux esclaves ainsi délaissés ; c'est Sué- 
tone qui rapporte ce fait, et voici en quels termes : 

Cum quidam œgra et affecta mandpia in inmlam 
JEsculapii tœdio medendi expmerent, omnes qui ex- 
ponerentur libéras esse sanxit, nec redire in ditionem 
dominisi cmvalvissent (1). 

On voit que Suétone emploie le mot exponerent en 
parlant des esclaves malades que leurs maîtres en- 
voyaient pour les faire traiter par Esculape dans i'tle 
du Tibre. Il n'est pas probable que cet historien se fût 
servi de cette expression, si ces esclaves eussent eu la 
nouriture et le logement dans le temple. Selon toute 
vraisemblance, ces malheureux, après avoir consulté le 
dieu, erraient sans pain et sans asile, aux environs du 
temple, ce qui excita l'indignation du prince. Tacite 
raconte que dans la ville de Fidène^ la chute d'un am- 
phithéâtre causa la mort ou des blessures graves à plus 
de 5,000 personnes (2). L'historien ajoute que l'on 

(1) Suétone, Ftl. Claud, $ 5. 

(2) Tacite, jtnnal., lib. iv. 
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transporta les blessés dans les maisons des habitants 
aisés ; que l'on fit ^enir des médecins afin <te leur don- 
ner des soins, et qu'on leur fournit les objets nécessaires 
pour leurs pansements. Il ne dit pas qu'on en plaça 
dans les temples, ce qui eût été Ken plus naturel ce- 
pendant, si ceux dans lesquels il |r aidait des collèges 
d'asclépiades eussent été des hôpitaux org anirtii^ yur 
recevoir des malades qui n'avaient pas les moyens dfd 
se faire soigner chez eux. 

Les Romains, qui firent de la guerre leur principale 
occupation, n'avaient pas d'hôpitaux pour leurs bles- 
sés non plus que pour leurs malades pauvres, quoiqu'ils 
eussent des médecins attachés à leurs légions, comme 
le prouvent plusieurs inscriptions. Hygirms nous ap- 
prend, en effet, qu'il y avait dans le camp des Romains 
des espaces destinés à recevoir les soldats et les che- 
vaux malades ou blessés,; l'endroit où étaient soignés 
les malades s'appelait wktvdinanum comme les in- 
firmeries tenues par les maîtres pour leurs esclaves ; 
tandis que l'on nommait t)e<6nnamm, l'emplacement 
destiné au pansement des chevaux (1). Les soldats 
étaient ensuite transportés dans les villes voisines, où 
ils recevaient des soins dans les maisons particulières. 
Du reste le même usage existait chez les Grecs, ainsi 
qu'on va l'établir. 

(1) HyginuSy De Castrametatione, 
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Mais tous les maîtres ne 8'acq[uittaient pas du devoir 
qui cependant leur était imposé par la loi. A Home, par 
exemple, le temple d'Esculape était placé dans une tte 
du Tibre; il arrivait souvent que les propriétaires 
d'esclaves malades y envoyaient ces malheureux et les 
y abandonnaient sans pitié. Indigné d'une telle inhu- 
manité, l'empereur Claude rendit un décret qui don- 
nait la liberté aux esclaves ainsi délaissés ; c'est Sué- 
tone qui rapporte ce fait, et voici en quels termes : 

Cum quidam œgra et affecta numcipia in insulam 
JEsciUapii tœdio medendi expùnerent, omnes qui ex- 
ponerentur liberos esse sanxit, nec redire in ditionem 
dominisi convahUsmU (1). 

On voit que Suétone emploie le mot exponerent en 
parlant des esclaves malades que leurs maîtres en- 
voyaient pour les faire traiter par Esculape dans l'tle 
du Tibre. Il n'est pas probable que cet historien se fût 
servi de cette expression, si ces esclaves eussent eu la 
nouriture et le logement dans le temple. Selon toute 
vraisemblance, ces malheureux, après avoir consulté le 
dieu, erraient sans pain et sans asile, aux environs du 
temple, ce qui excita l'indignation du prince. Tacite 
raconte que dans la ville de Fidène^ la chute d'un am- 
phithéâtre causa la mort ou des blessures graves à plus 
de 5,000 personnes (2). L'historien ajoute que l'on 

(1) Suétone, Vit, Claud, g 5. 

(2) Tacite, Jnnal, lib. iv. 
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transporta les blessés dans les maisons des habitants 
aisés ; que l'on fit irenir des médecins afin de leur don- 
ner des soins, et qu'on leur fournit les objets nécessaires 
pour leurs pansements. U ne dit pas qu'on en plaça 
dans les temples, ce qui eût été bien plus naturel ce* 
pendant, si ceux dans lesquels il y a^ait des collèges 
d'asclépiades eussent été des hôpitaux organîsés^ur 
recevoir des malades qui n'avaient pas les moyens dâ 
se faire soigner chez eux. 

Les Romains, qui firent de la guerre leur principale 
occupation, n'avaient pas d'hôpitaux pour leurs bles- 
sés non plus que pour leurs malades pauvres, quoiqu'ils 
eussent des médecins attachés à leurs légions, comme 
le prouvent plusieurs inscriptions. Hygirms nous ap- 
prend, en ^et, qu'il y avait dans le camp des Romains 
des espaces destinés à recevoir les soldats et les che- 
vaux malades ou blessés,; l'endroit où étaient soignés 
les malades s'appelait vaJstudinarium comme les in- 
firmeries tenues par les maîtres pour leurs esclaves; 
tandis que l'on nommait veterinariuniy l'emplacement 
destiné au pansement des chevaux (1). Les soldats 
étaient ensuite transportés dans les villes voisines, où 
ils recevaient des soins dans les maisons particulières. 
Du reste le même usage existait chez les Grecs, ainsi, 
qu'on va l'établir. 

(1) HyginuSy De Castrametatione. 
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Mais tous les maîtres ne s'acquittaient pas du devoir 
qui cependant leur était imposé par la loi. A Eomey par 
exemple, le temple d'Esculape était placé dans une Ue 
du Tibre; il arrivait souvent que les propriétaires 
d'escJaves malades y envoyaient ces malheureux et les 
y abandonnaient sans pitié. Indigné d'uue telle inhu- 
manité, Fempereur Claude rendit un décret qui don- 
nait la liberté aux esclaves ainsi délaissés ; c'est Sué- 
tone qui rapporte ce fait, et voici en quels termes : 

Cura quidam œgra et affecta mmdjjia in insulam 
JEsculapii tœdm medendi exponerent, omnes qui ex- 
ponerentur liberos esse sanxit, nec redire in ditionem 
dominisi cmvakUssmt (1). 

On voit que Suétone emploie le mot exponerent en 
parlant des esclaves malades que leurs maîtres en- 
voyaient pour les faire traiter par Ësculape dans Plie 
du Tibre. Il n'est pas probable que cet historien se fût 
servi de cette expression, si ces esclaves eussent eu la 
nouriture et le logement dans le temple. Selon toute 
vraisemblance, ces malheureux, après avoir consulté le 
dieu, erraient sans pain et sans asile, aux environs du 
temple, ce qui excita l'indignation du prince. Tacite 
raconte que dans la ville de Fidèney la chute d'un am- 
phithéâtre causa la mort ou des blessures graves à plus 
de 5,000 personnes (2). L'historien ajoute que l'on 

(1) Saétone, VU, Claud, § 5. 

(2) Tacite, jinnah, lib. iv. 
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transporta les blessés dans les maisons des habitants 
aisés ; que l'on fit irenir des médecins afin de leur don- 
ner des soinS| et qu'on leur fournit les objets nécessaires 
pour leurs pansements. U ne dit pas qu'on en plaça 
dans les temples, ce qui eût été bien plus naturel ce- 
pendant, si ceux dans lesquels il y a^ait des collèges 
d'asclépiades eussent été des hôpitaux organiBé»^{^our 
recevoir des malades qui n'avaient pas les moyens ^ 
se faire soigner chez eux. 

Les Romains, qui firent de la guerre leur principale 
occupation, n'avaient pas d'hôpitaux pour leurs bles- 
sés non plus que pour leurs malades pauvres, quoiqu'ils 
eussent des médecins attachés à leurs légions, comme 
le prouvent plusieurs inscriptions. Hyginus nous ap- 
prend, en effet, qu'il y avait dans le camp des Romains 
des espaces destinés à recevoir les soldats et les che- 
vaux malades ou blessés; l'endroit où étaient soignés 
les malades s'appelait vcdetudinarium comme les in- 
firmeries tenues par les maîtres pour leurs esclaves; 
tandis que l'on nommait veterinanufrij l'emplacement 
destiné au pansement des chevaux (1). Les soldats 
étaient ensuite transportés dans les villes voisines, où 
ils recevaient des soins dans les maisons particulières. 
Du reste le même usage existait chez les Grecs, ainsi 
qu'on va l'établir. 

(1) Hyginus, De Cattrametatione, 
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Justin dit qu'après une bataille perdue par les Lacédé- 
moniens contre Antigone, toutes les maisons de Sparte 
furent ouvertes pour recevoir les blessés (1). Si, dans 
Athènes, les soldats mutilés ou infirmes étaient entrete- 
nus aux frais de l'Etat (2), Aristide nous apprend que 
c'était la seule ville de Grèce où fût établie une sem- 
blàye^utume (3). 

^Voici enfin la preuve que l'institution des hôpitaux 
appartient sans partage au christianisme, dont la pra- 
tique se résume en effet dans la maxime : Aime Dieu 
par-desms tmty et ton prochain comme toi-même. 

On lit dans la quarantième dissertation de Maxime 
de Tyr : 

« Voici comment on rapporte que la médecine a été 
)) inventée. Les parents des malades allaient les dépo- 
» ser dans les rues et les passages les plus fréquentés. 
» Les passants s'approchaient, faisaient des questions 
» sur la maladie, et selon qu'ils avaient été atteints du 
» même mal, et avaient été guéris soit en prenant 
» quelque remède, en subissant quelque amputation, 
)? ou en pratiquant la diète, ils indiquaient le traite- 
» ment qui leur avait réussi. La similitude des maladies 
y> fixa dans la mémoire la similitude des médica- 
» ments qui avaient eu des succès, et une courte habi- 



(1) Justin, Historia^ lib. uviii. 

(2) Plutarque^ Vie de Solon, cap. 31. 

(3) Aristide, Oratio panathenaica, cap. 4. 
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» tude de semblables résultats fut la mère de la science. » 
Dans sa Lettre sur la mort de Fabiola (1), saint Jérôme 
nous apprend que cette dame romaine, fort opulente, 
vendit tout ses biens et avec le produit fonda, vers l'an 
380, un hôpital dans lequel on recevait les malades re- 
cueillis dans les rues et places 'publiques où ils gisaient f 
consumés par la faim et les douleurs. FaMola pansait 
eQe-mème leurs plaies, leur donnait à manger de ses 
propres mains et leur administrait les soins les plus 
touchants. 

Cet établissement charitable, que les anciens appelè- 
rent d'abord nosocomiuMy ne fut pas, comme le croyait 
saint Jérôme, le premier de cette espèce. Nous voyons 
dans saint Epipkam (2) que dès le milieu du iv* siècle il 
existait à Sébaste et à Césaréej comme du reste on l'a dit 
plus haut, des hôpitaux destinés à recevoir les pauvres, 
les étrangers, les estropiés et même les X/pr^ti^. Etablis 
par les évéques de ces villes, ces hôpitaux étaient admi- 
nistrés soûs leur direction, par des infirmiers appelésjKZ- 
rabolainSy dont le code théodosien définit les fonctions en 
disant : Parabolani qui ad curanda debilium œgra corpora 
deputarUur (3). Il faut le répéter, nulles traces d'établis- 
sements semblables n'existent dans l'antiquité, et il est 
certain que la médecine exercée par les prêtres Grecs et 



(1) s. Hieronymi Epùiola ad Oceanum de morte Fahiolœ, 

(2) S. Epiphan.^ Adversus hœreses, lib. m» p. 905. 
rs^ Codiets T>»'"»''-jtam lib. xvi, lit. 2. 
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Romains dans leurs asclépieSj ne ressemblait en rien à 
celle des hospices chrétiens exclusivement destinés à 
soulager et soigner les individus privés de toute res- 
source pécuniaire. 

((Pour revenir aux prêtres des anciens temples, dit 
y> Gauthier, Pauteur qui a le plus étudié cette matière, 
y> le désir de secourir les maux de leurs semblables ne 
» fut pas le principal motif qui les engagea à s'arroger 
» l'exercice de la médecine. Us eurent surtout en vue 
» de s'attirer la comidératim et le respect ; d'augmenter 
D la vénération que l'on portait au dieu qu'ils servaient ; 
1» et de faire donner de riches offrandes aux ternpUs 
» dowt les revenus\étaient destinés en partie à l'entretien 
» de leur famUe. Les asclépiades, surtout ceux quivé- 
» curent peu de temps avantflîppocrote, eurent aussi 
D pour but d'observer les phénomènes des maladies et 
y> d'enrichir ainsi le domaine de la science de guérir. 
» Peut-être à cette époque, les malades feisaient-ils dans 
» les temples un séjour plus ou moins long. Mais plus 
1» tard quand les philosophes, les directeurs de gym- 
» nases et les médecins eurent enlevé aux prêtres l'exer- 
» ciceexclusifde l'art de traiter lesmaliadies, lamédecine 
» des temples dégénéra beaucoup, et ceux qui continuer 
» rent à la pratiquer pensèrent plutôt m lucre qu'à l'a- 
» vancement de la science et au bien de VJmmanité. Les 
» écrivains de l'antiquité qui nous ont donné des détails 
» sur les prêtres médecinSy ne parlent guère de leur phi- 
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)» lanihropie ; quelques-uns au contraire signalent leur 
» rapacité et leur fourberie (i). » 

Tandis que la médecine s'exerçait ainsi ches les peu- 
ples policés de Fantiquitéy voyons comment le grand 
art de guérir se pratiquait chez ceux que les Grecs et 
les Romains appelaient barbares^ et notamment chez 
les Gaulois. 

JtUesCééar est le premier qui ait pu pénétrer et &ire 
connaître les institutions constitutives de leur civilisa- 
tion. S'expUquant sur le culte qu'ils pratiquaient, il a 
dit : ce De tous les Dieux, ils adorent principalement 

^ Mercure Après lui, les plus révérés sont ApoUon, 

» Mars^ Jupiter, Minerve. AfioUon préside à la guéri- 
» smdesmaladeg (2). d Ce Dieu de l'art de guérir, père 
d'Esculape et en même temps personnification du soleilf 
du feu^ iuprincipeigne'qpi est, dans les mains de Dieu, 
la cause du mouvement et par conséquent de la vie uni- 
verselle, n'était pas l'unique recours contre les mala- 
die : ily avait en Gaule Aeamédecins. 

Pline dit dans son Histoire naturelle ; 

a Les Gaulois ont été entêtés de la superstition d'im- 
» moler des hommes jusqu'à un temps dont peuvent se 
» souvenir nos vieillards* On sait, au reste, que l'empe- 

(1) Gauthier^ Becherches historiques sur Vexereice de la médecine 
dans Us temples de VanH^ité, p. 245. 

(3) J.;C8esar, de Bello Gallico, Ub. yi, cap. 17 : Deum maxime Mer- 
eurium colunt. Post hune jépollinem et Martem et Jovem et Miner- 
ram; Appolunu vobbos dipblliu..... 
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» reur Tibère a exterminé les druides et en général 
» toute cette espèce de devins et de médecins (1). » 

Il y a plus ; nous avons de Dom Martin un traité de 
la religion des Gaulois, dans lequel le chapitre 2lS du 
livre {•' a pour titre : Les Druides exerçaient la méde- 
cine : kursuperstitimdans la pratique de cet art. Cet ou- 
vrage est de 1 727. Trente-deux ans après sapublication, 
Duclaux fit paraître ses Discours sur la nature et les 
dogmes de la religion gauloise ; et à partir de la page 23 
jusqu'à la page 30, il y traite de la médecine qu'y prati- 
quaient les ministres de cette religion. Parmi les au- 
teurs ayant écrit sur cette matière, on peut citer encore 
Régnier, qui a publié, en 1818, un ouvrage sur VEco- 
nomie publique et rurale des peuples du nord et du centre 
de l'Europe. Enfin, M. Bouché de Cluny a fait impri- 
mer, en 1844, un livre intitulé Les Druides, dans le- 
quel, à des détails déjà connus, il a su donner presque 
tout l'intérêt de la nouveauté. La médecine sacrée 
qu'exerçaient les ministres du culte de nos pères, est 
souvent l'objet de ses plus brillantes descriptions. Citer 
textuellement tous ces auteurs, serait chose évidemment 
inutile : ce que dit l'un d'eux doit suffire pour établir 
la base des déductions ultérieures, et le passage sui- 
vant de Régnier paraîtra concluant : 

<i Après avoir subjugué les hommes par les prestiges 

(I) Plin. Bist, natural., lib. xxx, cap. 1. 
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r> d'un culte, les druides achevèrent de les circonvenir 
D en s'attribuant à eux seuls l'exercice de la médecine. 
» Elle était pour eux un empirisme autant religteux 
» que médical ; et on remarque le même empirisme 
» chez les mages. Le gui de chêney cueilli de la main 
» des Druides avec une serpe d'or et à une époque fixe 
» de l'année, devenait une panacée universelle. Pline 
» raconte les cérémonies plus absurdes <|ui accom- 
» pagnaient la récolte de deux autres plantes qu'il 
» nonmie samolm et selago. Plusieurs de ces pratiques 
» superstitieuses ne sont point encore déracinées en 
'» France. Dans plus d'un canton, le séneçon^ cueilli avec 
» certaines cérémonies le jour de saint Roch et béni 
» par un prêtre, devient une panacée pour les bêtes 
» à cornes. Cette planté pourrait bien être le mmolm 
» des Druides, car Pline dit qu'ils le sanctifiaient préci- 
» sèment pour les maladies de ces animaux. Non con- 
» tents de guérir les maladies avec des herbes mysté- 
» rieuses, ils en distribuaient d'autres qui devaient pré- 
» munir contre les blessures : étant portées au combat, 
» elles rendaient invulnérable. Leur sang qu'ils voyaient 
» couler malgré ces préservatifs désabusait si peu ces 
» hommes aveugles, qu'il a fallu bien des siècles et des 
» lois pour défendre cette superstition ; et que, malgré 
» leiu* influence et l'introduction du christianisme, les 
» traces n'en sont pas entièrement effacées. D'ailleurs 
» l'introduction de ce culte ne dut avoir que peu d'effet 
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)» pour les déraciner, car il oe fut d'abord adopté par 
)» eux qu'entouré de tout l'appareil de la plus grossière 
» superstition (1). » 

tfonc les premiers médecins furent, en Gaide comme 
en Grèce, des prêtres qui, en pratiquant la médecine^ 
eurent pour but, bien moins de soulager leurs sembla- 
bles, que de tromper la foule et d'accroître sur elle 
leurs moyens d'influence. 

Or, cette médecine mensongère s'exerçant en effet 
dans les temples, on ne saurait douter que le monu- 
ment religieux qui avait donné en Gaule son nom au 
bourg de Lepreuniy n'ait été une léproserie, de même 
que le lieu consacré de la ville grecque de Lépréoriy re- 
connue pour avoir reçu son nom de la lèpre, person- 
nifiée dans Leprea, sœur àéLepreos. Donc il a existé de^ 
léproseries avant les croisades, et l'on est fondé à re- 
chercher leur origine à une époque antérieure aui 
moyen âge. 

Ces investigations achèveront d'établir la distinction 
déjà signalée entre les maladreries fondées au moyen 
âgé par les seigneurs au profit de leurs vassaux, et 
celles qui existaient dès la plus haute antiquité. Elles 
auront par conséquent poiu* résultat de fournir au Con- 
seil d'État quelques lumières, lorsque des demandes en 

(1) Régnier, Ve l'Économie publique et rurale des Celtes, dès Ger- 
mains et des autres peuples du nord et du centre de VEurope, 
p. 195. 
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disjonction lui seront adressées, et de le prémunir 
contre des erreurs ayant pour effet de dépouiller cer- 
tains hôpitaux en faveur de populations rurales sans 
droits pour obtenir de semblables dons. 



CHAPITRE rV. 



DU CDLTB DBS PIEBHBS BT DBS BORIIBS, BT DBS MONlIlIBim 
CnUTIFS QUI ONT PRÉCÉDÉ LB8 MALADEBRIES. 



En parlant d^un malade qui se faisait traiter, c'est-à- 
dire incuber^ dans un temple d'Esculape, Plante dit 
textuellement : 

Hic leno segrotns incubât in .£sculapii ilwo (1). 

Tertullien emploie la même locution et appelle les 
malades qui allaient dormir dans les temples, incu- 

(I) Plaate : tn CureiUione, act. I, sctn. I. 
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batùres fanùrum (i) ; et Dulaure établit que le mot 
fanum ne signifie pas seulement temple^ mais qii'il 
désigne tout monument consacré à un culte quelcon- 
que, abstraction faite de sa forme et de sa gran- 
deur. 

Ces fanSy qui ont donné leur nom à une foule de 
ieux que nous appelons fano, fanum Martis, famm, 
YmeriSf fanum JoviSy etc., ont été dans l'origine de 
simples grottes, consao'éesA la fois an culte des dieux 
et à la guérison des malades, d'où Pon a nommé en la- 
tin ces derniers, œ-groti; une maladie en général, 
9fMM^y et le fidt de Bouffiir, tBgroHare. 

Le coke àB&fkrre» appelées en France émiMcpmj 
a été universel. Cambry, le fondateur de notre éphé- 
mère Acadénde celtique, Fa prouvé dans l'ouvrage 
qti'il a publié sous le titre de Recherches sur le culte des 
pierres. Après lui Dulaure a porté la démonstration de 
co point jusqu'à l'évidence la plus absolue dans son 
Histoire des cultes avant l'idolâtrie. On peut donc se 
borner à rappeler que ce culte existe encore aux Indes, 
où la pierre noire de Bénarès est toujours l'objet de 
la plus profonde vénération (2). Les Arabes adorwt éga- 
lement de nos jours deux pierreSy Tune blanche et l'au- 
tfô noire, dans leur ville sainte de la Me€qtte{9j.VE§yptey 

(1) Tertullicn, De Anima, c. 94. 

(2) Langlis, Notes sur Norden, p. 823. 

( :i) Otton^ Tableau générai à» V Empire OKomo», tomerlU, p. T8.— 
Marili, Voyage dans Vile de Chypre et la Syrie, etc., tome II, p. 235. 



HAiA]>BniIW BT LlMOattlKS. AT 

oà les ipksrreB raorées se nommaieiit Thot, nfmt «ppolée 
Bermeéhémiê (1), do oulto qa^eik rendait ayj monoli* 
Ihes, désignés âepidSy enGrèee, aousle nom ^Bm^èê. 
FraMniféWy qui se montre si bien fatstroit de l^isteire et 

des origines de son pays, a dit en décrivant les mono^ 
mente de la fille de Phafé9y dent le mm fient d'un 
phare en fimai saeré i 

«Près de la statue à^Hefmiê (Me!>eupe) sont des pkrreê 
r> earrésSj au nombre de trmte environ. Lee Pliaréens 
)> lem* rendent un cnhe et donnent h ehacune d^eOes le 
f> nom de quelqne divinité. Dans les temps les plus re-* 
» cuiés, tom les Grecs en général rendaient les mêmeê 
)» kennmivsâlvinêè dm pierres bmÊea çmî kuf temimt 
» Km de siatu^ (S), y^ 

Ainsi les dieux et les temples que possédaient les 
Gaulois quand Mes César fit la conquête de leur pays, 
avaient été ceux de la Grèce à une époque déterminée; 
et dans l'un et l'autre pays Mercure était la persenni-» 
ficationdepferTe* originafarcmant déHmitaHvesuppeiêei 
liermès pwmi tes Grecs, et thermes chez les Latins. IWd 
la preuve que les Keux consacrés appelés par Pfamte 
EscnhpH fcma^ et dans lesquels les malades allaient se 
fidre incuhtTj appartinrent dans Porigine au culte es-* 
senûellement druidique des pierres sacrées. 

Le chapitre xv de V Histoire des cultes (XOOM VidM^ 

(1) 19o8t, 9(ct. (f9 la TahUy au mot WmMxMme, 

(?) Paosani^, AthaU^ chap. Xt, ; 
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trie par Dulaure est intitulé : Des monuments com- 
posés de plusieurs pierres, dont les unes dressées en 
supportent dautres posées horizontaiement, nommées 
fans de [Mercure , cromlechs , antas , pierres levées^ 
dolmenSy etc. 

« Je passe, dit l'auteur, à des monuments moins sim- 
D pies (1), composés de plusieurs pierres grossières de 
» la manière smvante : deux ou un plus grand nombre 
» de grandes pierres^ plantées en terre, en suppor- 
» tent une ou plusieurs Umgues et quelquefois apior- 
Tff tieSy posées sur les premières dans un sens hoiîzon- 
)»tal. 

» Les plus simples de ces monuments ne sont com- 
)» posés que de trois pierres. Le savant rabbin Nathan^ 
)» qui idyait au jy^ siècle, en donneladescription , et les 
)» nomme fanum Mercolis, le fan ou le monument sacré 
» de Mercure. Les pierres du fan de Mercure étaient, dit- 
]» il, ainsi disposées : une pierre placée dun côté, une se- 
ï> condede l'autre en supportaient une troisième, posée 
1^ sur les deux premières. Un autre rabbin, cité par Dru- 
y> sim, décrit de la même manière ce monument : ce 
» sont aussi trois pierres dont deux en supportaient 
» une; et il nomme cet arrangement de pierres Afer- 
» cure. 



(1) Dulaure dans le chipitre précédent avait traité des pierres entas- 
sées en forme conique ou pyramidale, ou monticules factices, i^pelés 
monceaux de Mercure, Motte-comble, Monijoie, etc. 
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» Ces monuments se trouvent en très-grand nombre 
» dans plusieurs parties de l'Europe. » 

Ainsi les fans dans lesquels on incubait en Grèce 
du temps à^ Aristophane, et en Italie du temps de 
PUmtey consistaient, à l'époque où le culte des pierres 
était pratiqué dans ces pays, en trois monolithes, dont 
deux placés debout en soutenaient un troisième qui 
formait toiture. Or non-seulement nous avons eu en 
Gaule trois villes du nom de Fanum-Martis, une au- 
tre appelée Fanum-Minervœ et une cinquième Fanum- 
Veneris (1) ; non-seulement nous avons dans nos dépar- 
tements de l'Aude et du Gers des communes appelées 
Fan-Jaux :mm encore, à douze lieues de Paris, dans une 
localité appelée Trie y probablement des trois pierres qui 
formaient les fans de Mercure et d^Esculape, il existe en 
core un monument de ce genre. Vingt personnes pour- 
raient se tenir debout sous le vaste abri qu'il forme. 




Le fond en est fermé par une large pierre percée à jour 
et les habitants font encore passer leurs enfants faibles 



(1) Danville, Notice de la Gaule, p. 295 et fiuiv. 
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et languisBaots par le trou (1)^ preuye étidente que Pon 
a exercé la médecine dans cette grotte, dont Cambry a 
dofiné le deenu au frontispice de 6a HeêcripHon du dé- 
partement de l'Oieei qu'il administra longtemps comme 
Préfet* 

Voiei le croquis d'tine autre grotte factice du même 
genre, existant sur la droite du Cohde^l'EeheUe dans 
le passage du Briançonnùis en Piémont^ en tournant 
dans uœ forèl de mélèsses dite le bols de l'Oracle, qui 
diiooDd dans la tttllée de CMteau-BùUlard : 




Mais ces pierres trouées sont des monuments à 
part, contre lesquels on aura ultérieurement adossé les 
fans ou grottes-cùrativeSy telles, par exemple, que la 
jwcrredite percée de la commune de Drachéj près Saint- 
Maurfce, département de Loîr-etH(2ier, dont voici éga- 
lement fe desi^ : 



(0 Bulletin delà Société PhiUmatique. 
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Ti 




La hauteur de ce monument est de 4 «", et sa lar- 
geur^ de 1 n, 67 c. Plusieurs pratiques superstitieuses 
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s'y rattachent encore : par exemple, un bouquet que 
l'on &it passer par l'ouverture est le garant d'une 
fidélité inviolable à ses serments; quelques brins d'her- 
bes cueillis à sa base, quelques fragments de lichen 
détachés de sa surface, préservent ceux qui les portent 
de la poursuite des mauvais esprits qui rftdent pendant 
la nuit dans les champs du voisinage (1 ). 

Le concile de Leptis en 743, énumérant les prati- 
ques de ce genre, débris du paganisme, encore ob- 
servées par un grand nombre de chrétiens , parle en 
effet des /an« qu'il appelle casuli, mot désignant une 
habitation de l'espèce la plus exiguë, telle qu'une hutte^ 
une niche. De casulis, idest fanis : tel est le titre d'un 
des chapitres de ce concile; et tout porte à croire que 
c'est à l'existence d'une grotte factice de ce genre, que 
doit son nom la ville italienne de Casoli. 

Comme on l'a dit, ce sont des monuments de cette es- 
pèce qui ont fait appeler œ-groti les malades, de même 
que nous appelons infirmes ceux que renferment les 
infirmeries, de même que les Latins appelaient vcdettuM- 
narii ceux que renfeiinaient leurs valêtudinariaj de 
même que le mot esclopé semble rappeler les ascMpies 
des Grecs. 

Il va être maintenant démontré que ces monuments 
s'appelaient fany parce que h pierre qui les recouvrait 

(1) Glary Martineaa, Tableau» historiques de la Touraine^ publiés 
8oas 168 auspices de la Société Archéologique de Tours, p. 2. 



KAULSBSaiBS ET liPBOSBaUSS. 73 

servait de foyer à un feu sacré, placé ordinairement de 
manière à servir de fanaly soit sur les côtes maritimes, 
soit dans l'intérieur des terres. 

Dans ses précieux commentaires, Jules-César n'a pas 
seulement énuméré les dieux des Gaulois» il nous a dit 
aussi quelque chose de ceux des nations germaines en 
général, et il déclare que ces nations n'adoraient au fond 
que le Sokily le feu qu'il désigne sous le nom de VuU 
cam, et la Lune; par conséquent tout ce qui constitue 
et produit la lumière, sans laquelle le monde ne serait 
que chaos (1). 

Or Apollon, ce Dieu qui guérissait les malades en 
Gaule, Apollon était adoré sous le nom de Fhan-éey dans 
111e de Chio (2), où des grottes qui lui étaient consacrées 
avaient donné leur nom à une ville appelée Phanœ-por- 
tus et k \m cap nommé Phtmœ - promontoriMm (3). 
Les prêtres qui desservaient le fan placé en ce lieu, 
disaient qu'il y avait été étabU en mémoire de ce que 
Latone, mère du Soleil et de la Lune, avait de ce heu 
élevé aperçu l'île de Delos-{i). 

Mais ApoUon ne s'est pas appelé seulement Phanée ; 
il a aussi porté le nom de Phanès^ de Phaneus, de Pha- 

(1} J. Caesar^ de Bello Gallico, lib. vi, cap. 21. « Deorum numéro eos 
solos dicnnt qnos cernunt et quorum apertè opibus juTantur, Soient 
et Vulcanum et Lunam, n 

(2) Noël, Dict. de la Fable, an moi Phana, 

(3) Mentelle, Dict, de Géograph, ancienne, aux mots Phanœ-portus 
et Phanœ-promont, 

(4) Bamiier, Mythologie, t. IV. 
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nttâi et dans la Tille de Phanothès^ à laquelle il avait 
donné 9m noifi^ on dieait que cette dénomination ^ro^ 
venait du verbe Phainein qui signMe briUer et de Tltéos 
Dim (I) (le ^im briUanty c'esWMitie le Sdeily en effet 
personnifié éaoêApcUùn). 

Il a été diservé plu6 haut que (fêtait dans ces fcmà ou 
fanaux j que l'on venait chercher pendant le sommeil, et 
grâce à Vincubationy des songes curatifs bien souvent 
trompeurs. Or, l'un des mille enfants qu'fMde donne 
au Sommeil) se nommait Phmtase. Sa spécialité était de 
prendre à son gré Papparence de divers objets inanimés. 
« Un troirième, dit le poète (2), c'est Phanim, il emploie 
» des prestiges différents : il se éhange en pierre, en 
» eau, en arbre ; il occupe tous les objets privés de vie.» 

Ainsi , dans la théogonie grecque, les pierres au 
nombre de trois, formant des grottes dans lesquelles les 
0-groti venaient dormir pour recevoir pendant leur 
sommeil et par Vintubatim le remède à leurs maux, n'é- 
taient pas seulement des temples, fana; ces monuments 
constituaient de véritables divinités C'était surtout 
Apollon ou le feu, appelé Phanéey PlmnéSy Plumeta. 
Prouvons par des monuments incontestables que cette 
théogonie a été celle des Celtes. 

VHighland Society, dont le siège est à Edimbourg, 



(1) Noël, Vict, de la Fdble^ au mot PhanothJe. 

(2) Est etiam dhersœ tertius artis Phantizios : illi in humum sa- 
sumque undamque, trabemqw, quaque valant animalia transit. 
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ayant en 1805 formé dans son sein une commission 
chaînée de {aire les recherches les plus exactes sur Pau- 
thentkité des poèmes d'Oman, son président, Henri 
Mao-Kenm^ iut chargé du rapport, et le publia en un 
Yolume in-^® de 500 pages, dans lequel on trouYe la 
preuve la plus complète de Peiistence, en Ecosse, de la 
poésie ossianiquê. De son côté, la ^Société Ecossaise de 
Londres, désirant yerifler par elle-même ce fait impor* 
tant en littérature, ne crut devoir mieux témoigner la 
conviction profonde dont par suite eUe lut animée , 
qu'en élevant à Osmn, en 1807,1e plus glorieux monu- 
ment qui puisse être consacré au génie. Devenue dépo- 
sitaire de tous les poèmes originaux traduits par Moui- 
Fhefêon^ elle fit faire une magnifique édition du texte 
gaélique, accompagné d'une traduction latine littérale, 
Je tout précédé d'une nouvelle dùêertation sur rauthm- 
tidté des poèmes ^Ossiariy par sir John Sinclair, écrivain 
des plus distingués. Le troisième volume de cetouvrage 
est terminé paf un travail précieux intitulé ; Observatims 
particulières sur cette même authenticité. Voici la théo- 
gonie de ces poèmes dont l'authenticité est désormais 
incontestable, et dont la découverte pendant le siècle 
àemiec a donné Ueu à la publication en 1780 par lohn 
SmîA, ministre de Kibbrand<Hi, d'une histoire des drui^ 
des d'Ecosse aous le titre d'Antiquités gaéliques, ou- 
vrage suivi de celui qjo! Edward Davies a fait imprimer 
en 1809, sous le titre de : The mfthology and rites of 
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the British druides ascertained by natimal documents. 
Le barde écossais chante, entre autres choses, les grottes 
sacrées dans lesquelles les prêtres de la haute antiquité, 
non-seulement pratiquaient leur culte, mais faisaient 
même leur résidence. Racontant, dans le poème de Fin- 
galy l'enlèYement de la tendre Gekhossa par HuUiny il 
fait dire à Landgar^ l'amant de cette belle, qui voulait 
consulter au sujet de sa disparition un druide du voisi- 
nage jouissant du don de seconde vue : 

« Je ne vois point Gekhossa^ mon amour... Va, Fer- 
» chioSy va trouver dans sa grotte le vénérable Atod; sa 
y> demeure est un cerck de pierres : il saura nous ap- 
if> prendre en quel heu est Gekhossa. 

» Le fils d'Aidon, FerchioSy continue le poète, part et 
» se penche vers l'oreille du vieillard : Alody lui dit-il, 
» habitant solitaire du rocher y vieillard chargé d'an- 
» nées, qu'ont vu tes yeux, que sais-tu de Gekhossa ? » 

L'habitant de la grotte répond à sa question en lui 
apprenant que la belle amie de Landgar a été enlevée 
parle farouche HuUin. C'est dans l'une des lies Orcades 
situées à l'extrémité nord de V Ecosse , qu'Ossian place 
cette scène. Là, en eifet, subsistent des monuments nom- 
breux de l'époque druidique; et les cercles de pierres 
qui s'y voient encore à Westray à Stenni et à Duns^^^ 
sont surtout fort connus des archéologues (1). 

(1) Gambry, Recherches sur le culte des pierres, p. 94 et suivantes. 
Dalaure» Histoire des cultes avant Vidolâh ie, 1. 1, p. 278. 
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L'histoire nous apprend que les habitants de ces tles 
sont Danois d'origine. Or voici un cercle de pierres 
ayant au milieu un fan placé au haut d'une monticule 
que l'on trouve gravé dans l'ouvrage publié par OUms 
MagnuSy sous le titre de Daniconm monumenta (1): 



^^^^J^^^e^ 




Un monument de même genre existe en Suède dans 
la province d'Upland, la plus riche en souvenirs histo- 
riques et archéologiques. En voici la gravure d'après 
Ankârswârd, dans l'ouvrage intitulé : Ruines les plus 
remarquables de la Suède [Sweryges mdrkwârdigâste 
ruiner). 




(1) Olaus Magnus, Danicorum wonumenf a, lib. 6, Haniae, 1C43. 
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the Brituh druides ascertained by national documents. 
Le barde écossais chante, entre autres choses, les grottes 
sacrées dans lesquelles les prêtres de la haute antiquité, 
non-seulement pratiquaient leur culte, mais faisaient 
même leur résidence. Racontant, dans le poème de Fin- 
galy PenlèYement de la tendre Gekhosm par HuUiny il 
fait dire à Landgar^ l'amant de cette belle, qui youlait 
consulter au sujet de sa disparition un druide du voisi- 
nage jouissant du don de seconde vue : 

a Je ne vois point Gelchossa^ mon amour... Va, Fer- 
» chioSj va trouver dans sa grotte le vénérable Alad; sa 
x> demeure est un cercle de pierres : il saura nous ap- 
D prendre en quel heu est Gekhossa. 

» Le fils d'Aidon, FerchioSy continue le poète, part et 
» se penche vers l'oreille du vieillard : Aladj lui dit-il, 
» habitant solitaire du rocher y vieillard chargé d'an- 
» nées, qu'ont vu tes yeux, que sais-tu de Gekhossa? » 

L'habitant de la grotte répond à sa question en lui 
apprenant que la belle amie de Landgar a été enlevée 
parle farouche Hullin. C'est dans l'une des lies Orcades 
situées à l'extrémité nord de V Ecosse , qu'Ossian place 
cette scène. Là, en eiFet, subsistent des monuments nom- 
breux de l'époque druidique; et les cercles de pierres 
qui s'y voient encore à Westra^ à Stenni et à Duns^^ 
sont surtout fort connus des archéologues (1). 

(1) Gambry, Recherches sur le culte despierrea, p. 94 et suivantes. 
Dalaure» Histoire des cultes avant l'idolâh i>, t. I, p. 278. 
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L'histoire nous apprend que les habitants de ces tles 
sont Danois d'origine. Or voici un cercle de pierres 
ayant au milieu un fan placé au haut d'une monticule 
que l'on trouve gravé dans l'ouvrage publié par Olaus 
MagntiSy sous le titre de Danicorum mmumenta (i): 




Un monument de même genre existe en Suède dans 
la province d'Upland, la plus riche en souvenirs histo- 
riques et archéologiques. En voici la gravure d'après 
Ankârswârd, dans l'ouvrage intitulé : Ruines les plus 
remarquables de la Suède [Sweryges mdrkwârdigdste 
ruiner). 




(1) Olaus Magnus, Danicorum wonumcnfa, lib. 6, Haniœ, 1C43. 
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Ce momqn^ se trouye {wès des pierres femeuees 
ooimues sous le nom de Mura'StentLT, où les rois de 
Suède étaient élus et {^aeDtés m peuple sur leur pavoû 
degrauit, 

Voycms loamtenant quelle était la diiûuté que 
Ton adorait dans les fie» Orcades par le ministère de 
prêtres , de devins habitant des grotteê au milieu de 
cercles de pierreê sacrées. 

L'épisode des amours de Landgar et de Gelchossa 
fait partie du poème de Fingal^ dans lequel on lit égale- 
ment 2 

i(,StaTno, rentré dans la forêt de hoclin, s'assied du3s 
» la salle où il donnait des fêtes. Il appelle Snivan, 
là vieillard aux cheveux blancs qui chanta plusieurs fois 
» autpur du cercle de Ma. Au son de ^y(ÀXyh pierre 
» du fmvoir était éix)ue , et la fortune du héros çhaih 
D geait dans la plaine du combat (1). » 

La divinité que l'on adorait dans ces cercles était dope 
une pierre sacrée appelée Loda et qualifiée de pierre du 
pouvoir. Les bardes qui pratiquaient son culte la ren- 
daient, par leurs chants, favorable au héros qui se dis- 
tinguait dans la plaine des combatSt 

Dans im autre poènoie intitulé Sulmala ou le soleil de 
la montagne, Ossian ajoute quelques mots]^& ce qu'il 
avait déjà dit de la pierre du powùir appelée hoda. 

(I) Ossiaxii poèm d| Fingal, chuit 8, 
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({ Près de 1^, dit Iç borde^ sont deux enttmïas consa- 
10 crées à Vesprit.de Jjoda ejt à la pierre du pommTy oà 
)» (en «^ta desceodeat pradftnt la oiitt aa mîliâu des 
» écliars. » 

Aioâ on distinguait dans k ùkn lêda^ Ve^prit ùb la 
matière. La mati^^ c'était b pierre du powair dmm 
V^MmiB&tisré^ da iaqueiâa k$ etprits deseendaîânt la 
nuit au milieu des éclairs; mais la pierre était psr elle* 
mém^ vm diwité ^omm eeUes appelées Bèrmèë et 
Thermes qui oooiititiisû^t JMer^ire » ou comme Pagglo» 
mémtioB de trois moïK^ithes qui eoostituaieot un fom 
et A^I^QO c^pelé PAoïiâ». 

Vo^oi^ maitenaiit ce i|u'étût Veeprit de Loda. 

Dans un poème ayani iM)ur titre hDélwrancedeCai^ 
rictwraf Fingal rend visite à CoJduday roi àUrdstor , 
Tune des Orcades. En débarquant, il aperçoit, dam k 
iiue de Batha^ sur le faite de Cwrictura^ pal«ds de 
Caffwla, usa flamme indiqaant qpie son ami est en 
daagar. En effet, Frothod, roi de Sera, assiég^eait Ca- 
thula dans ton palais, at protégé par le dieu Loda, il 
comptait sur la \ictoi|pe, lotvque Fingal prit la résolution 
de pcéter à Cathula le aeeouns de son turas jusqu'alors 
innneible. 

a La nuit, dit Ossian, desemd sur les flots, et la baie 
B de âotfaa reçoit la ?aispeau de fïngal. 

)» Un rociwr ^largé de forêts se prol wge le kttg de 
w la c6le* Sm*le sommet est le carefe de Loda et hpierre 
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» du pouvoir i 

yi 

» La lune montrait à l'orient sa p&ie et froide clarté. 
y> Le sommeil descendit sur Tannée de Fingal ; mais le 
» sommeil ne ferma pas les yeux dv fils de Moryen. Q 
» se lève, prend ses armes, monte lentement la colline 
» pour observer de nouveau la fiamme sinistre du palais 
x> de Cathula. 

» Tout à coup fond de la mcmtagne un vent impé* 
» tueux; il portait Ve^prit de Loda. Le fantôme se dresse 
)» sur sa pierre funèbre : la terreur et les météores de la 
» nuit Penvironnent; il agite sa lance,. ses yeux percent 
)> comme des flammes sa face ténébreuse, et sa voix 
' » murmure comme un écho lointain du tonnerre. 

D L'intrépide Fingal s'avance le glaive levé et lui 
» parle en ces termes : 

a — Fils de la nuit, remonte sur ton nuage et fuis 
» loin de moi I Pourquoi me menacer de tes armes fan- 
» tastiques? Crois-tu m'efb*ayer par ta forme gigantes- 
» que? Sombre esprit de Loda, quelle force a ton bou- 
» clier de nuages et le météore qui te sert de glaive? 
» Vaine illusion dont les vents se jouent dans l'espace , 
» vapem* du tombeau, remonte sm* ton nuage; fuis loin 
» de moi, faible enfant des ténèbres! 

» — Veux-tu me forcer à quitter l'enceinte où l'on 
» m'adore ? répondit le fantôme d'une voix lugubre : 
» les peuples se prosternent devant moi; le sort des 
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» ÀMneâ est entre mes mains; je regarde les nations et 
D elles disparaissent ; mon souffle exhale et répand la 
» mortj je me promène sur les vents; les tempêtes mar- 
» chent devant moi ; je descends vers la terre, mais mon 
1» séjour est paisible au-dessus des nuages; rien ne peut 
» troubler mon repos dans l'asile où je réside. 

r> — Reste en paix dans ton asile, réplique Fingal, et 
» oublie le Bis de Comhal. M'as-tu vu porter mes pas du 
m sommet de mes collines vers ton paisible séjour? Ma 
» lance t*a-t-elle jamais attaqué sur ton nuage, sombre 
» esprit de Loda? Pourquoi viens-tu donc agiter contre 
Y> moi ta lance aérienne? Va, ta menace est vaine; le 
» roi de Morven n'a jamais fui devant les plus fiers 
» héros; comment les fantômes de l'air pourraient-ils 
» l'effrayer? Non, Fingal connaît, Fingal brave leur im- 
» puissance. 

» — Retourne dans ta patrie, reprit le fantôme im- 
» mobile ; je ferai souffler dans tes voiles un vent favo- 
' » rable, car les esprits m'obéissent. C'est moi qui di- 
D rige la coiu*se des tempêtes. Le roi de Lora est mon 
1» fils ; il fléchit le genou devant la pierre de mm 
» poîivoir. Son armée assiège Carrictura. Je veux qu'il 
» triomphe : retourne dans ta patrie, fils de Comhal, 
» ou redoute ma colère ! » 

» A ces mots, le fantôme brandit sa lance aérienne 
» et fit un mouvement contre Fingal. Alors le chef de 
» Morven tirant sou glaive redoutable, ouvrage du for- 

6 
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y> geron Lvno, frappe le fantôme; l'acier })riUe comme | 
» l'éclair et trayerse le corps aérien, j 

» Soudain le fantôme perd sa forme et s'étend dans I 
» l'air comme une colçnne df fumée que le bâton d'un | 
» enfant a rompue, au mopient où elle sortait 4'nne 
>» fournaise démi-éteinte. Vesprit de Loda je^te un cri^ 
» se roule sur lui-même et se perd dans les yents. À ce 
» terrible cri, Inistor trembla ; les yaguep l'entendirent 
» dans leurs abimes et s'arrêtèrent épouvantées. Les 
D compagnons de Fingal se réveillent tous j^ la fois et 
» saisissent leurs lances (1). » 

Ainsi la divinité que l'op adon^t dans l'Ile à^Inistor 
était une fierre dupowùir, persounificatipn du Mercure 
gaulois dont parle Jules César. Elle apparaissait envi- 
ronnée de météores : ses yeux laqçdent des f^mmeSf 
sa voix était semblable à l'écho du tonnerre^ et son en- 
semble présentait l'aspect d'une céUmne d/e fumée s'é- 
chappant d'une fournaise* 

Mais ailleurs, le barde e^t plus explicite; car il dit en 
propres termes que Loda était personnifié dans trois 
pierres comme dans une , de même que l'^ppUon f'^nès 
et que son esprit était un nuage mflamm4^ 

<( Fingal, dit-il, continuant à s'avancer, parvient jus- 
» qu'à l'endroit où les arbres de l^oda se tordirent sous 
» l'effort des vents. Là s'élèvent trois pierres çouron- 

i^ï) Ossian, poème de la Délivrance de Carrietura, 
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» née» de mousse; là écume un torrent. Le nuage en- 
» flammé de Loda s'abaisse et tourne autour (1). » 

Dans une autre Ile du même archipel, l'Ued'jBbty munie 
d'un excellent port et principalement conqposée d'une 
vaste montagne, au sommet de laquelle des feux s'élè- 
vent comme sur l'Jcfa et YOh/mpe à certaines époques 
de l'année , même pendant la nuit, il existe une grotte 
factice, évidemment consacrée autrefois au culte, et qui 
passe pour être encore le séjour des Nains et des £«- 
prits. Cette lie, désignée par Pline sous le nom de 
Jkmna (2), n'a que quatre lieues de longueur; cepen- 
dant elle était très^sonnue dans l'antiquité. Marinade- 
Tyr^qui n'a fait que copier et que coordonner ce que les 
géographes avaient écrit avrat lui pour déterminer la 
situation des lieux et l'emplacement des villes, a, dès le 
premier siècle de notre ère, donné sa longitude et lati- 
tude. Ptolémée t eru devoir ^)diquer également la durée 
du jour solatidal de cette lie, durée fixée par lui à dix- 
neuf heures selon le texte grec , et à dix-neuf heures 
dix minutes si l'on s'en rapporte à l'ancienne version 
latine (3). 

Le docteur Wailace, de qui nous avons une bonne 
description des Iles Orcades, dit notamment à l'occasion 
de celle*ci: 



(t) Qmxu po^me 4e la DéUtranee 4« la Cartietura, 
(2) Pline, tfist, natural, lib. it^ cap. 30. 
(8) Ptolem. Géograph,y lib. viii, chap. 2, 
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«i On voit dansPUe i^Hoiy entre deux montagnes, un 
» fragment de rocher nommé Dwarfiestone, qui a 36 
10 pieds de longueur et 9 de hauteur. L'intérieur a été 
)) creusé de main d'homme, car on voit encore la 
» marque des fers en quelques endroits. L'entrée n'a 
)) qu'environ deux pieds de hauteur, et à côté se voit 
» une pierre de taille qui parait avoir servi de porte à 
» une extrémité. Dans l'intérieur, on a taillé dans le 
yt roc un lit assez grand pour deux hommes, et il s'en 
» trouve un secoud à l'autre extrémité. Au milieu est 
» un foyer; et une ouverture pour la fumée est prati- 
» quée au-dessus. C'est im lieu désert situé à plus d'un 
» mille de toute habitation, et dans les environs duquel 
» il ne croit que des bruyères. On pense que quelque 
» ermite y. a fait sa triste résidencç. » 

Personne ne connut mieux et ne respecta davantage 
les traditions de ce genre que Walter-Scott^ à qui nous 
devons le charmant roman de VAntiqmire. En écrivant 
ce qui précède, l'auteiur se rappelaque le célèbre roman- 
cier avait placé dans les lies Orcades la scène de son Pi-- 
rate y et pensa qu'il trouverait là quelque chose de relatif 
au monument de l'Ile d'floi; il ne se trompait pas. Pour 
peindie les mœurs encore celtiques des habitants de 
cet archipel, qui sont relativement à l'Angleterre, et 
sous le rapport de la civilisation, ce que sont par rap- 
port à la France les insulaires des côtes de notre 
Bretagne, Walter-Scott a fait reposer l'intrigue de son 
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roman sur une sorte de Voluspa. Cette prophétesse ra-< 
conte comment et pourquoi revivent en elle les inspira- 
tions et l'ancien pouvoir des druides. Entre autres 
choses, elle dit : 

« Mon père, établi dans Pile sauvage d'Fot, possédait 
» toute la science contenue dans les légendes que les 
» ScaMes et les Bardes nous ont laissées ; et la principale 
^ occupation de sa vieillesse fut de me transmettre ces 
» connaissances qui devaient nous coûter si cher à tous 
)> deux. J'appris à visiter tous ceis sépulcres solitaires 
» reconnaissables par les monticules de terre et de 
» pierres qui les couvrent, et à apaiser par des vers à 
» sa louange, l'esprit du fier guerrier qui en habitait 
» l'intérieur. 

» Je savais où se faisaient autrefois les sacrifices à 
» Thor et à Odin (1), sur quelles pierres coulait le sang 
» des victimes, quelle était la place du prêtre au front 
» pensif, celle des chefs belliqueux qui venaient con- 
)) sulter l'idole, et plus loin, celles des adorateurs d'un 
)> rang inférieur qui assistaient aux sacrifices av0C res- 
» pect et terreur. Les lieux d'où le paysan timide n'osait 



(1) Plusieurs écrivains ont pensé que le nom de Loda n'était qu'une 
corruption de celui d'Odtn, parce que quelques pierres sacrées des îles 
Orcades et Setland s'appelaient aussi Loden ; mais Eusèbe de Sal verte 
a démontré que cette identité n'avait rien de réel^ et que le dieu Loda 
était parfaitement distinct d'Odin. iyoxcVEstai sur les noms d'hommes, 
dépeuples et de lieux de cet auteur, à partir de la page 70 du 2« vo- 
lume.) 
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ïf approcher n^ttraienl rien d^effrayant pour moi; je me 
» promentis dans le cercle conrtrtdt par les fées, et je 
Kf dormais paisiblement sur le bord de la source ma- 
>^ gique. 

y* Mais pour mon malheur , j'aimais surtout les en- 
)î virons d'un reste remarquable d'antiquité appelé 
» Dwarfteitone, que les étrangers regardent avec cu- 
» riosité, et les naturels du pays avec une crainte reli- 
» gieuse. C'est un énorme fragment de roc qui se trouve 
» dans une vallée sauvage remplie de pierres et de 
yf précipices, au bas de la montagne de Ward, dans 111e 
» d'flbi. Dans l'intérieur de cette pierre sont deux am- 
» ehes qu'une main mortelle n'a jamais taiDées, et se- 
» parées l'une de l'autre par un passage étroit. L'entrée 
w en est maintenant ouverte; mais on voit à côté la 
y> grosse pierre qui, par le moyen de rainures encore vi- 
» sîbles, servait autrefois de porte à cette habitation ei- 
» traordinaire, que Trolld, nain fameux dans les Sagas 
» du Nord, a, dît-on, préparée pour en faire son séjour 
» favori. Les villageois évitent cet endroit, parce que 
» trois fois le jour, le matiriy à midi et au coucher au 
» soUily on peut voir la figure du nain hideux assis 
» aur ce rocher. Je ne craignais pas cette apparition, 
» Minna(I},Gar alors mon cœur était pur eommele vôtre, 
» et votre, main n'est pas plus innocente que ne l'était 

i\) Minna est le nom de l'interlocutrice de laVoluspa moderne, dans 
la bouche de laquelle Walter-Scott pluce ce récit. 
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» là mienne. Au courage de ma jeunesse il ne se mé- 
» lait que trop de présomption : une soif insatiable pour 
)» ce que je ne pouvais obtenir me conduisit , comme 
» notre première mère, au désir d'augmenter mes con- 
)» naissances, même par les voies illicites. Je brûlais 
)» de posséder le même pouvoir que les Voluspas et les 
» devineresses de notre antique race; de commander 
>> comme elles aux éléments; d'évoquer de leurs sé- 
» pulcres les ombres des héros efhoés depuis long- 
» temps du livre des vivants, pour leur faire redire 
)» leurs exploits glorieux et les forcer de me révéler 
» leurs trésors cachés. Souvent, lorsque j'étais près du 
T» rocher dil Nmn, les yeux fixés sur la montagne du 
» Wart, qui s'élève au-dessus de cett« sombre vallée, 
» j'ai distingué parmi les noirs rochers cette merveil- 
le leuse escarbouck qui brille comme une fournaise aux 
» yeux de ceux qui la voient d'en bas, mais qui est 
D toujours devenue invisible pour celui dont le pied 
» hardi a bravé tous les dangers, aân de s'élever jus- 
» qu'au pic d'où part sa splendeur. Mon jeune cœur, 
» plein de vanité, brûlait de pénétrer ce mystère, et cent 
)) autres célèbres dans les Sagas, que je lisais ou qu'Er- 
» lend m'apprenait, et dont je ne trouvais nulle part 
» Fexplication. Mon esprit audacieux osa évoquer le 
ï> maître du rocher du Nain, pour qu'il m'aidât à acqué- 
» rir des connaissances inaccesïblesaux simples mortels. 
» Il arriva un jour d'été, environ à l'heure du midi, que 
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^ j'étais assise près du rocher du Nain, les yeux fixés sur 
D la montagne d'où la mystérieuse Escarboucle jetait 
>» un éclat plus brillant que jamais, je gémissais dans 
y> mon cœur des barrières imposées à notre ardeur pour 
» la science, et enfin je ne pus m'empécher de m'écrier, 
» en employant les termes d'un anti^e Saga : 

« HalKtants de ces monts, répondez à ma voix, 

» vous par qni jadis ane femme timide 

» A des peuples guerriers pouvait donner des lois! 

» A son bras tout-puissant, toi qui servais de guide 

» Quand des flots en courroux il suspendait le cours, 

» Roi des noirs ouragans qui troublent les beaux jours^ 

» De ces rochers obscurs déité solitaire, 

» Nain Trold, es-tu muet, n*as-tu plus le savoir 

» Que les enfants d'Odtn t'attribuaient naguère? 

» Ton nom ne serait-il qu'un vain nom sans pouvoir ? » 

» J'avais à peine proféré ces paroles que le ciel 
» s'obscurcit autour de moi, comme si l'heure de mi- 
» nuit avait soudain remplacé celle du milieu du jour. 
» Un seul éclair me montra, dans son ensemble, le ta- 
» bleau désert des bruyères, des marécages, de la mon- 
» tagne et de ses précipices : un coup de tonnerre ré- 
» veilla tous les échos de WardrHilly dont la voix se 
» prolongea tellement, qu'il semblait qu'un rocher ar- 
» raché de la cime du mont par la foudre, roulait de 
i> précipice en précipice dans la vallée. Immédiatement 
» après, il tomba une pluie si abondante que je fus 
» obligée de me réfugier dans l'intérieur du rocher 
» mystérieux. 
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10 Je m'assis sur la plus large des deux amches taillées 
rt dans le roc, à l'extréoiité ^la plus éloignée de la grotte, 
» fixant mes regards sur Tantre, et passant d'une con- 
» jectui*e à l'autre, sur l'origine de la destination de 
» cette singulière habitation. Était-ce réellement l'ou- 
» yrage de ce puissant Trolld auquel l'attribuent les 
» poésies des Scaldes? était-ce la sépulture de quelque 
» chef Scandinave enseveli avec ses armes et ses ri- 
» chesses, peut-être même avec sa femme immolée, afin 
» que celle qu'il chérissait le plus pendant sa vie ne fût 
» pas séparée de lui après sa mort? était-ce l'asile où la 
» pénitence avait conduit un pieux anachorète dans des 
» temps plus modernes? enfin n'était-ce que l'ouvrage 
» de quelque ouvrier errant, que le hasard, le caprice 
» ou un long loisir avait engagé à se construire une ha- 
y> bitation si bizarre? Je vous dis les pensées qui occu- 
» paient mon esprit, afin que vous sachiez que ce qui 
» suivit ne fut pas la vision d'une imagination prévenue, 
» mais une apparition aussi réelle que terrible. 
' » Le sommeil s'était peu à peu emparé de moi pendant 
» mes rêveries, lorsque je fus réveillée par un second 
» coup de tonnerre ; et, à mon réveil, à travers la sombre 
y> clarté que laissait pénétrer l'ouverture supérieure de 
» la caverne, j'aperçus le nain Trolld assis vis-à-vis de 
» moi, sur la couche plus petite de l'autre extrémité, 
» que sa taille difforme semblait remplir entièrement. 
» Je tressaillis, mais sans effroi; car le sang de l'antique 
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Y> raee de Lochlin circulait dans mes teines. Le naid 
» parla; mais ses paroles étaient dans le dialecte Norse 
» le plus ancien, et peu de personnes, autres que mon 
» père ou moi, auraient pu le comprendre : c'était lâ 
» langue parlée dans ces îles arant qvi^Olave eût planté 
)) la croix sur les ruines du paganisme ; le sens en était 
» obscur comme les oracles que les prêtres païens ren- 
)) daient, au nom de leurs idoles, aux tribus assemblées 
» au pied de VBetgafek, Voici ce que signifiaient ces 
» paroles : 

» L'hiver a mille fois répandu ses frimag 

» D^epuis qu'âne ptdtresse en cherchant ma présence 

» Four recoa&altre ma pninanee 

» Vers ma grotte a porté ses pas. 
» Yierge an hardi maintien^ an cœur plein dé dourage, 
» Que U Èoiï de t'instrulre a conduite en ces Ueni . 
» Tu n'en sortiras pas sans voir combler tes vœux, 

i> Sanâ reeetdr le prix de ton courage, etc. 

» Je lui répondis aussitôt en rimant, car l'esprit des 
» anciens Scaldes de notre race était avec moij et loin 
» de craindre le fantôme avec lequel \e me voyais dans 
» une enceinte si étroite , je sentis ^impulsion de ce 
» grand courage qui donna aux champions anciens et 
y> aux druidesses l'audace de déclarer la guerre au 
» monde invisible, lorsqu'ils pensèrent que la terre ne 
» contenait plus d'ennemis dignes d'être soumis par eux, 

» Je répondis donc comme il suit : 

» Habitant du roc écarté, 
» Dans ta prédiction sévère 



!&i 
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• 11 règne autant d'obscurité 
» Qa'en ta demeure solitaire. 
» Mais apprends que la crainte est au-dessous de moi, etc. 



>^ Le démon fronça le sourcil y comme irrité et mal- 
» trigé à la fois; puid se réduisant à mie épaisse vapemr, 
» il disparut du lieu où il était asâs. Je n'avais pas jus- 
» qu'alors éprouré Pinfluence de la terreur; mais sou^ 
» dain elle s'empara de moi. Je m'élançai vers l'air 
» lit»re; la tempête avait cessé, le ciel était pur et serein. 
yp Après un moment de repos pour reprendre liaieiae> 
» car je me sentais oppressée, je me rendis à la hâte au- 
» près de mon père, méditant en chemin les paroles du 
yf fantôme. » 

Ainsi, les Sagas désignent comme sacrée la grotte de 
l'tle d'flbt. Bien antérieurement au christianisme et à 
ses ermites, ces poëmes religieux nomment l'esprit qui 
l'habite : ils l'appellent TroM et le dépeignent comme 
un nain. Ils célèbrent l'esGarl>oucIe enchantée brillant à 
la cime de la montagne au pied de laquelle se trouve le 
monument dans lequel les malades venaient se coucher 
pour être guéris. La puissance surnaturelle qui devait 
produire la guérison était, selon toute évidence, le feu 
étincelant miraculeusement au-dessus, puisque la divi- 
nité curative des Celtes était le feu, le sotet7 personnifié 
dans Fardent PhébuSy et que le géographe Bfeem, se 
rendant l'organe des préjugés populaires des habitants 
encore moitié païens du lieu, dit que cette lumière 
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est celle du soleil, alors même qu'on la voit à mi« 
nuit (1). 

Il est vrai que, moins crédule, le docteur Wallace 
s'est borné à dire à ce sujet : 

a A l'ouest de la pierre du Nain est ime très-haute 
» montagne fort escarpée, nommée le Wart, près du 
» sommet de laquelle, dans les mois de mai, juin et juillet 
» on voit vers minuit quelque chose qui brille souvent 
» de fort loin. L'éclat n'est plus aussi intense qu'autre* 
» fois ; et quoique bien des gens aient gravi la montagne 
» pour chercher à découvrir la cause de cette lueur , 
» aucun n'y a réussi. Le peuple l'attribue à ime escôr- 
» boucle enchantée. Je crois plutôt qu'elle est causée par 
» quelque fUet d'eau coulant sur la surface unie du ro- 
» cher et frappé par réflexion d'un rayon du soleil. » 

Mais cette explication, qui fait également intervenir 
la lumière du soleil au milieu de la nuit, n'est guère plus 
admissible que celle de Bleau. 

Les anciens ont rendu un culte aux feux follets, de 
même qu'à toutes les autres formes que peut prendre le 
principe igné. Ils les ont adorés notamment sous le nom 
de dioS'CureSy dont le nom doit, au sentiment de l'au- 
teur, avoir signifié divinités curatives. 

En effet, dans ce nom composé, dios est le même que 
deos signifiant dieux. Cérès s'appelait à la fois dio et 

(1) Bleau dit que du haut de la montagne d'Koi,on peut voir le soleil 
à minuit pendant le solstice d'été. 
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deoH); ces deux noms réunis désignent sa fille, Pro- 
serpine, qu'Ovide appeUe en effet Deois dans ses Mé- 
tamorphoêes (2). Enfin le mot diOy pris pour désigner 
le dieu par excellence, le feUy se trouve encore dans 
Pidiome des nègres brûlés de la Côte d'Or, puisque 
c'est le nom qu'ils donnent à leur dieu fétiche domes- 
tique (3). 

Quant au mot cure dans dm-cures, il a désigné dès 
la plus haute antiquité, comme il désigne encore parmi 
nous, l'action de soigner un malade, et d'opérer ^u^- 
rism; cette dernière locution ayant en effet pour syno- 
nyme cure. 

« Curable, disent les auteurs de la Philologie fran- 
)) çaise, curable est un adjectif qui désigne ce qui peut 
)) recevoir cure ou guérison. Ce mot ne se dit guère que 
» parmi les médecins. Son négatif incurable est au con- 
» traire dans la houche de tout le monde, de même que 
» celui di incurie que l'on retrouve dans le latin incuria 
» avec sa signification de défaut de soin (4). » 

Mais le mot cure est celtique. Si dans le dialecte de 
cette langue que parlent les habitants de la Cornomdlky 
ce mot signifie am (5) ; en gaUm^ en breton et en ir- 



(1) Bannier, Mytholog. , t.V.— Noél.Dice. dt la Fable, 1. 1, p. 448,col. 2. 
(2)0Tide,Jf(fto«i., lib. VI. 

(3) Noël, Dict, de la Faible, au mot Deo, 

(4) Noël etCarpentier, Philologie française, au mot Cvkrable. 

(5) Bollet, Dicl. eelU, 1. 1, p. 899. 
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Umdmi U veut dire mgner (1). Dons d'anciens rnonu- 
méats, le mot curare désigne l'action de curer, de net- 
toyer (S)| par conséquent de guériri appliqué h une 
maladie de peau telle que la Upre. 

Le mot cure étant le radical dont les Anglais ont fait 
çuriwe que nous écrivons cuirow, Cur a dû présenter 
l'idée non-seulement de ce qm soigne et guérit, mais 
encore de ce qui préserve et garantit ^ et cela concorde 
parfaitement avec l'idée que de tout temps les hommes 
opt dû se former de la divinité. 

Il y a plus : dans des monuments antiques cités par 
BuUet, le mot curata, dont le radical est aussi cur, se 
trouve désigner des lieux où l'on soignait le$ malades, 
par conséquent des hospices. 

Enfin, comme Jes premier» établissements curatifs 
ont été des grottes, des creux, le mot e^r a signifié ce 
qui com>rey témoin le mot anglais coworfm, que nous 
écrivoas ccuvre-feu. 

Maintenant, esl-U vrai que le nom de dioS'^re$ ait 
désigné des feux-follets semblables à ceia qui ^ ma- 
nifestent au-de«sus de la grotte de l'tle à^Bfoi encore 
garnie de ses lits ? 

On lit dans le Dictionnaire de la Folle : ce Le nom de 
y> Dios-Cures désignait Castor et Pollug, Glcmus fut 
» le premier [qui les appela amsî, lorsqu'il apparut aux 

(1) BuUet, Dieu eelt, 1. 1, p. 399. 

(2) Ibid, 
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» MgonqMes daps la Proponiide. On célébrait en leur 
» honneur des fêtes appelées dios-curies à Cyrène et à 
» Sparte y berceau de ces héros (1). » 

Aux mots Castor et Pollux, le même ouvragée con- 
tient ce qui suit : 

« Lorsque les Argonautes levèrent l'ancre du promon- 
» toire de Sygée, il s'éleva une violente tempête dyrant 
» lacpelle on vit àeu^ feux voltiger autour de la tête des 
i> Tyndarides (2), et un moment après l'orage cessa : on 
>; regarda depuis les feux qui brillent en pareille cir- 
» constance, comme feux de Castor et ^e Polltix; et les 
» matelots les appellent aujourd'hui les feux Saint- 
» Elme et Saint-Nicolas. Les Romains avaient une 
)> grande vénération pour ces déités, et juraient par 
I» leurs temples : les histoires grecque et romaine sont 
» remplies d'apparitions miraculeuses de ces deux frères 
» qui sont souvent représentés avec une flamme autour 
» du casque de chacun d'eux. )) 

Or les feux dits de Saint-Elme sont des feux-follets 
que la combinaison du principe humide et du principe 
i^é produit sur la mer comme dans les marécages et 
les autres lieux aquatiques. 

Maintepanti les feux-follets ont-ils été adorés sous le 



(1) Noël, DicL de la Fàbk^ aux mots Dioicures , Dioscuri^s, 

(2) On appelait TyndaridesC»sU>r et Pollox, parce quMls descendaient 
de Tyndare. Voir VEnéide au liv. 2. Le même n«m était donné à Hé- 
lène leur sœar. Voir dans le même poème au même livre. 
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Dom de dio9-curt$ ou dieux curatifs, dans la Cettiquep 
en comprenant sous cette dénomination toute l'Europe 
occidentale, dont les Grecs et les Romains appelaient les 
habitants Barbares ? 

On lit dans Diodore de Sicile (1) : 

a Plusieurs anciens historiens et même quelques mo- 
yt demes, tels que Timée, racontent qu'après Penlève- 
» ment de la Toison d'Or, les Argonautes, apprenant 
» qu'Étés occupait avec ses vaisseaux les bouches du 
ï> Pont'Eiuxrin, avaient exécuté une entreprise aussi in- 
» croyable qu'elle serait digne de mémoire si elle eût 
)> réellement été accomplie. Us avaient, disent ces his- 
)» toriens, remonté le Tanaïs jusqu'à ses sources, et, 
D parvenus à un certain point, tiré leur vaisseau à terre 
D pour le transporter dans un autre fleuve dont le cours 
Y> aboutissait à l'Océan, et qu'ils descendirent jus- 
» qu'à la mer. S'éloignant alors des régions situées sous 
>; l'Ourse, ils avaient dirigé leur marche vers l'occident, 
I» ayant la terre à gauche, et après s'être approchés de 
y> GadèSy ils étaient enfin rentrés dans notre mer (laMé- 
» diterranée). On a même cru trouver quelques témoi- 
D gnages de cette navigation dans le culte particulier 
» que les Celtes, habitants du nord de l'Océan^ rendent. 
» aux Dios-cures de préférence aux autres dieux. Il 
» existe encore parmi ce peuple une tradition qui porte 

(I) Diodore d« SiciU, liv. 4, chap. 5(^. 
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y> ijue dans des temps très reculés, ces deux divinités 
» sont sorties de POcéan, et ont fait une apparition sur 
» le rivage de la Celtique. » 

On trouve dans Tacite la pleine confirmation de ce 
que dit sur ce sujet l'historien grec. Ou lit en effet, dans 
la description des numrs des Germains par l'auteur la- 
tin (1) : 

« Chez les Naharvales, il existe un Lois consacré par 
» leur culte, depuis une haute antiquité. Le prêtre au- 
» quel la garde en est confiée, est en hoMts de femme. 
» Les Romains prétendent que les divinités de ce Ueu 
» sont Castor et Polltix; mais leur véritable nom est 
» Alcis. Il n'y a nul simulacre , nul vestige d'une reU- 
» gion étrangère , quoique cependant ces divinités 
» soient regardées comme deux frères, deux adoles- 
» cents. » 

Ainsi, il est prouvé sans réplique, que les habitants 
de l'Océan rendaient de préférence un culte particuher 
aux Dios-cures. Ces dieux constituaient une des nom- 
breuses personnifications des feux follets; et l'on trouve 
des feux de cette espèce sur la montagne au pied de la- 
quelle existe encore la grotte de Vile d'Hoi. Quoi de plus 
natinrel alors que l'existence, dans ce sanctuau^e, de lits 
dans lesquels les œ-groti venaient dormir pour obtenir 
leur cure des Dios-cures, qui se manifestaient là, sur la 

<l) Tacit. Germaniaf cap. i3. 
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cime du Wartj considéré probablement comme POlympe 
de celle partie de TOcéaii ? 

Ce qui confirme que la grotte de l'tle d'jEfoi était une 
maladrerie primitive , c'est que les habitants de cette 
île désignent encore sous le nom à^escarboucle les feux 
qui brillent de temps en temps sur la montagne au pied 
lie laquelle existent toujours les, lits en pierres dans 
lesquels, selon la conviction de l'auteur, les malades 
vfnîdent dormir pour recevoir, par Pentremise deç 
songes, l'indication des remèdes à employer pour leur 
guérison. 

On lit en effet dans le Dictionnaire de la Fable ^ ré- 
sumé savant de toutes les connaissances mythologi- 
ques: 

ft Les anciens attribuaient à Pe8cari>ouole la vertu de 
» résister au few, de guérir les fluxions des yeux, de 
» détourner les smiges et les illusions nocturries^ et de 
» servir d'antidote contre l'air pestilentiel et çorrom- 
)) pu. » 

Les feux de Vescarboucle passaient donc pour avoir de^ 
propriétés essentiellement curatives : il se^troùve en effet 
(]ue, dès la plus haute antiquité, ils étaient adorés ^ans 
Teridroit où existe peut-être le plus ancien et \e plus cé- 
lèbre hôpital connu. 

Le culte des pierres dites depuis du^pouvmr fut dans 
Porigine celui des bomeSy rendues sacrées pour qu'elles 
parussent inviolables. Ossian nous apprend que la divî- 
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oité qu'elles représentaient était le principe igné dont 
Dieu a fait l'âme de la nature ; divinité pentonnifiée^dans 
les feux entretenus sur des monolithes dans l'origine 
terminaux, que les Persans, essentiellement ignitoleSy 
adoraient sous la forme que yoici (1) : 




L'un des points limitatifs les plus importants et les 
plus anciens de l'Europe, est celui que détermine le 
mont Saint-Bernard dont le nom est composé du mot 
berriy le même que borne; et de ard^ radical d^ardée, 
à*ardentj épithète bien connue du feu. 

Le pic des Apennins, qui constituait cette borne ar- 
dmtCy était et est encore délimitatif de la Suisse et de la 
8av(yie, du Valais, du Pied-mont et du Milanais. Lorsque 
le culte des idoles eut remplacé le fétichisme^ Terentius 
YarOf Pun des généraux d^Auguste, fit de la borne pri^ 

(1) Le monolithe Bunnontéd'uD féu sacré qui se trouve représenté 
sur une médaille en argent do Darius, a été pubfié par Thomas Hyde^ 
page dernière de son Histoire de la religion des anciens Persans, 
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7nitive le piédestal d'une statue qu'il dédia à Jupiter. 
Personnification du principe igné, ce dieu fut représenté 
la main droite levée, tenant de la gauche les feux de la 
foudre et la tête ornée d'une couronne radiale, tel en- 
fin que Ta figuré dans son Histoire de Savoiey Guiche- 
non (1), qui a fait graver cette statue d'après l'original 
antique, conservé de son temps dans le monastère de 
Mont-Joie, Cet auteur ajoute que dans cette même partie 
des Alpes, il existait une colonne appelée Columna Jovis, 
laquelle passait pour une escarboucle appelée l'Œil de 
Jupiter. 

Au commencement du xi'^ siècle , cette partie dés 
Alpes était encore livrée à toutes les superstitions du 
paganisme. Un saint personnage portant aussi le nom 
fort commun de Bernard , était archidiacre à Aost ; il 
entreprit la conversion de ces rares populations; il y 
réussit, et voici comment l'auteur de sa vie rapporte , 
d aprrs Baillet, le résultat de ses prédications (2). 

« Joignant ainsi la force de son exemple à l'efficacité 
» que Dieu donnait à ses instructions, il fit un grand 
» nojnbre de conversions parmi les peuples du diocèse 
» à^Aost en Piémont, de Sion en Valais et dans ceux 
» mêmes de Genève et de Tarentais en Savoie, de Mi- 
» ton, de Novare eiàeLombardie. Il eut d'autant plus à 
» souffrir dans ce pénible ministère, que les bourgs et 

(1) Guichenoii, Hist. de Savoie, 1. 1, liv. chap. 4, p. 46. 
(2} Raillet, Vie des Saints, t. IT, p. 201. 
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» les villages, que leur situation sur les rochers et dans 
» les gorges des montagnes rendait presque inaccessi- 
» Mes aux étrangers, avaient servi de tous temps d'asile 
» à l'ignorance, à la superstition et à toutes sortes de 
» vices. Enfin la superstition s'était maintenue en plu- 
» sieurs endroits, et le démon s'était établi en plusieurs 
» autres. L'une des principales expéditions de saint Ber- 
» nard sur ce tyran fut le renversement d'une fameuse 
» idok de Jupiter placée sur une haute montagne du 
» Valais, qui a depuis porté son nom ; et d'une colonne 
» crème d'où la divinité rendait ses oracles par l'impos- 
» ture de ses prêtres, colonne que l'on appelait dans le 
» pays l'<jlEi7 de Jupiter, Le saint bâtit près de là un 
» monastère et un hôpital. C'est aussi à lui que l'on doit 
» les deux buttes appelées le Grand Saint-Bernard a,u 
» nord du diocèse A^Aost, et le Petit Saint-Bemard au 
» couchant. ». 

Ainsi, un monolithe creux comme le rocher de la 
Grotte d*Hoi a existé à peu de distance du lieu où 
est maintenant l'hospice célèbre de Saint-Bernard. Sur 
V Apennin comme sur le Wartj on voyait des feux ap- 
pelés également scarbun-culi (escarboucles), dont l'in- 
fluence curative chassait la peste, guérissait les yeux qui 
les yoyaient, et passait poiu' avoir des rapports avec les 
songes par Vincuiation. Donc les lits de la grotte dite 
du Nainj rappellent ceux qui durent se trouver dans la 
pierre crème du mont Apennin, et ils se sont perpétués 
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dans ceux dont est garni aujourd'hui Phospîce du mont 
Saint-Bernard. A Andenne en Belgique, on appelle Trou 
de Sainte-Bégge, une table de marbre supportée par deux 
pierres. Il est dé croyance commune que, en passant 
sur ce trou, les personnes attaquées de coliques se trou- 
vent soulagées (1). 

Un monument semblable existait à Quimperlé; Man- 
gourît le visita en 1778. Là le malade, pour être guéri, 
devait se ceindre le corps d'une chaîne en fer, et if lui 
était enjoint de se glisser trois fois sous la pierre en 
arcade ^). 

Enfin dans son Histoire dàs Ville» de fronce y Aristide 
Guilbert dit : « Montmorfllon possède un autel àruidî- 
» que de forme circulaire, curieux par sa distribution 
» intérieure ei auquel un bloc unique sert de toiture. Il 
» y a dans la même ville, continue le même auteur, un 
» Octogone décoré de huit figures sculptées et d'un 
» dôme en brique dont Montfaùcon attribue lai cou- 
» struction aux Gaulois (3). n 

Guilbert aurait pu ajouter qu*à Fendroit précis où 
s'élève cet Octogone, il existait au moyen âge un étàï)lîs- 
Sôraent charitable v^ppelé Maison-lHeUj le phis riche en 
France dé tous les établissements du même nom, pms- 
que, comme on Pa déjà dit, il jouissait en 1705 dé 



(1) Mém, des Antiq, de France, année 18tf, p, 9^, 

(2) ibid., annëo 1820^ l>w 206. 

(8) Guilbert, Hist. dei Villes de France, t. IV, p. 439. 
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50,000 fr. (1) de rente. Ce revenu serait aujourd'hui 
plus que doublé, et cependant Montmorillon était au 
moyen âge d'une importance si minime, que l'histoire 
n'en fait mention pour la première fois qu'en 1281, et 
seulement à l'occasion de l'achat de sa baronnie par 
Philippe le Hardi à Guy de Mauléon. 

Il est essentiel d'appeler l'attention sur cette pierre 
à l'intérieur étrange, sur cet OctogonSy véritable temple 
druidique, comme Ta reconnu le plus savant antiquaire 
qui ait jamais existé; sur cette Maism-THeu^ qu'une 
charte aurait, d'après son propre cartulaire, non pas in- 
stituée, mais confirmée en 1007, c'est^-dire près de cent 
ans avant la première croisade, préchée seulement en 
1095 ; enfin sur les motifs puissants tendant à faire 
croire que cet étabUssement a dû son origine à Tusage 
encore existant, d'aller invoquer l'intervention divine 
dans un autel creux qui est tout proche, et qui rappelle 
d'une manière frappante la grotte de l'Ile d'flbi, encore 
garnie des lits dans lesquels les œgroti allaient se 
coucher dans l'attente d'une guérison miraculeuse. 



(1) DelaMartinière, Grand Diction, de Géographie, au mot JTont- 
morillon. 



CHAPITRE V. 



DES GROTTES GURATIVES APPELÉES AUSSI MAISONS-DIEU. 



On vient de prouver que le nom de IHos-cures a dési- 
gné les dieux curatifs , ceux qui présidaient aux cures^ 
qui les opéraient , les dimx médecins en un mot, tels 
qu' Apotton en Gaule, Esculape en Grèce et Asclepius 
en Phénicie (1). Maïs comme il est dans la nature de 

(1) Le deuxième fragment de Sanchoniaton , conservé par Eusèbe 
dans sa Préparation Évangéliquey contient ce qui suit : « D'une Tita- 
» nide, Sydie ou le Juste eut ^«cl^tu^. » 

D'un autre côté, Damascius a également dit : Asclepius ou Esculape, 
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Fhomme d'être porté à recourir à la divinité pour 
obtenir le soulagement de ses maux, surtout dans les 
temps et dans les pays où une longue série d'observa- 
tions n'a pas encore fait une science de la médecine, il 
se trouve que tous les dieux de la fable se sont originai- 
rement appelés Dios-^ures. 

Ce nom a désigné les douze grands dieux, ceux que 
les Latins appelaient Dei patentes, et qui étaient Jupir 
ter, Nepttme, Mars, Mercure, Viicain,Apolloii, Vesta, 
Junon, Cérès, Diane, Vénus et Minerve (1). 

« Les Latins et les Grecs, dit l'auteur de notre Die- 
y> timnaire de la Fable, appelaient les Cabires Dei p(h 
» tentes et quelquefois Dei socii, les dieux] associés (2), 
» tels que les Dios cures. Castor et Pollux. Sanchoniaton, 
» que l'on considère comme contemporain de Moïse, a 
^ dit: De Vidée venaient ks Càbires atissi appelés Dios- 
» CURES (3). » 

Ce nom a également désigné les divinités que les 
païens appel6âent Dei minores ou Dieux suJbaUemes, 
parmi lesquels ils plaçaient ndn-seulement Castor et 
Vollux, Hercule, etc., mais encore trois héros fils d'A- 
trée, appelés Alcon, Eumolus et Mélampus (4), désignés 

qu« Ton honore à Berete, n'est ni Grec,' ni EgypHen;soaiB Phénicm, 
{Phat. Bikl. eod. 242> p. 1074). 

(1) Oddant Denos, Mythologie univers., p. 33. 

(2) Noèl, Diet, de la FabU, au mo|C«byrM. 
(^) S«»ebooiation, deuziôme fragm, 

(4) Odolant Denos, Mytholog. unii^eri., p. 33. 
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SOUS le nom de Tanlalides (1 j ; tandis que Castor et Pol- 
lux étaient cpialifiés de Tyndarides (2). 

Non-seuleméni les dieux grands et petits se sont 
appelés bioscùres; ce nom a désigné aussi des person- 
nages mythologiques appelés Curetés, que les poètes 
confondent souvent avec lès CabireSy les Coribantes, 
les Hactiies du mont Ida et les Telchines de Ttle de 
Rhodes. 

«Les Cretois surtout, dit Koèl eu son Dictio^maire 
» de ta PahUy placèrent les Curèies au nomitre de leurs 
» dieux du premier ordre. Ils les prenaient à témoin 
» de leur fidélité à tenir leurs engàgemients, et oii les 
» confond quelquefois avec les Dioscures.y> 

JannSypàT exemple, s'appelait Cwmfws, puisqu'un 
temple élevé à ce dieu par Horace, après sa victoire 
sur les Curîacés, est désigné sous le nom d^JËdés Jarii 
Curiatii{^. 

S'il est certain que Ton a appelé IHoscures et sim- 
plement Curetés, les dieux auxquels on s'adressait pour 
obtenir la cure des maux qui affligent l'humanité, il 
est également incontestable que le mot Curète a dési- 
gne aussi les prêtres des premiers âges, en qui la puis- 
sance divine se personnifiait, comme nous la voyons en- 
core personnifiée dans les marabouts et les kalifats, 

(0 Odolant Denos, Hythologie univers, ^ p. 28. 

(î) Idem, p. 334, col. 1'.. 

(3) Noël, Dict. de la Fable, tom. I, p. 400. 
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rhomme d'être porté ^ ^>* ^'' ^^"^^^'' *'^* 
obtenir le soulagemr --yte à grand pnx, et dont 

temps et dans les ^ ' l/'''^^ V^^^ ^^^ ^^^ ^^^^'^'' 
tions n'a pas er '^pulations, nul ne se permet- 

se trouve que ■ *;> ^^^ uûUtaires et ministres du 
rement apr wi ^^^^^^ comme Abd-el-Kader, pour 

Ce no' y^'l^^trice de la tribu à laquelle Us appar- 
ies Lat' ly^f^tp^^ même permis de douter de ce fait, 
ter ^ lif^^' jisidère qu'ils s'appelèrent Kalif, Kalifaty 
Jw /""^'^'^ ponr radical le mot Kali; et Ton se rap- 
fit^'^^^neraî a dit des Indiens, en parlant desdi- 
/«•^^^'^^guelles ils rendent un culte : 
'^^loDÉ encore les Calis; ce sont des divinités pro- 
\rîces des villes. Chaque localité a la sienne. On 
^ dresse des prières à ces dieux tutélaires et on leur 
\4tit des temples hors des aidées. Pour l'ordinaire, 
j5 se plaisent aux sacrifices sanglants; il est même 
jgs lieux où ils exigent des victimes humaines. Ils ne 
»iODt point immortels et prennent leur nom AéValdée 
I „ on des formes sous lesquelles on les représente. On 

p les peint de taille gigantesque et la tête entourée de 
I ), flammes (1) » [cmv:e les Diôscures Castor et Pol- 

lux). 
I Déjà le même voyageur avait constaté que ces peu- 

ples appellent aussi cali un renMe auquel ils attri- 



(1) Sonnerai, Voyage aux Indes-Orienlales fait par ordre du roi, 
depuis 1174 jusqu'en 1781, tom. 1, p. 336, 
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«te efficacité (I); et c'est probablement 

*ence de ce qiii précède que nos rois, suc- 

o des chefs francSy passaient pour avoir le pou- 

a de guérir les écrouelles par l'imposition des mains. 
Enfin nous appelons encore seigneur , lorsque ce mot 
désigne aussi dieUy les successeurs des capitaines 
qui se partagèrent le territoire gaulois, après la con- 
quête qu'en fit Clovis. 

Ainsi, tout se tiendrait dans le monde moral, de 
même qu'une chaîne sans fin réunit tous les êtres dans 
le monde physique. 

Ce qui est certain, c'est que, dans un ouvrage dont 
chaque jour se préoccupent davantage ceux qui appro- 
fondissent nos antiquités (2) nationales, le père Pezron 
a dit : 

« Les Curetés n'étaient autre chose du temps de 
» SaturnSy de Jupiter et des Titam^ que ce qu'ont été 
)) dans les siècles suivants les Druides et les Bardes, 
» si célèbres parmi les Gaulois. C'étaient les prêtres et 
» les sacrificateurs qui avaient soin de ce qui regardait 
» la religion et le culte des Dieux ; et comme on s'ima- 
y> ginait alors qu'on communiquait avec eux par l'art 
)^ des divinations et des augures et par les opérations 
» de. la magie, cela était cause que tous ces Curetés 

(1) Sonnerai, tbid., p. 205. 

(2) Pezron, AnUquiié de la nation et de la langue des Celtes, 
p. 105. 
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» étaient mogiciem, devin$, enchanteurs ^ comme les 
» anciens l'ont bien reconnu. Ils joignaient à cela la 
» science des astres, de la nature, de la poésie ; ainsi, 
» ils étaient encore astronmies, physiciens, poètes et 
» médecins , guérissant les malades par la yertu des 
» herbes, et surtout par celle des enchantements. Voilà 
» quels ont été les Curetés et après eux les Druide^s. » 

Un fait confirme que les Curetés pratiquaient dans 
les grottes la cure des malades, dès le temps antérieur 
à Pidolâtrie ^proprement dite, où le feu était adoré 
comme VAmedumonde, comme V Esprit universel et le 
Père de toute chose. La première fois que les poètes par- 
lent d'eux, c'est pour les représenter confondus avec 
les Cabires, élevant dans une^otte de l'île de Crète, 
que Tournefort notamment a visitée (l),JMpiïgr, dont le 
nom est synonyme de Ju-pater (2). Ce dieu, persiMinifi- 
cation la plus haute du principe igné, est représraté 
porteur de la foudre et accompagné d'un aigle^ dont le 
nom signifie feu en grec. Lorsqu'il fut visiter Sémélé 
dans le palais d'Amphitryon, sa présence alluma un in- 
cendie qui réduisit en cendres jusqu'à Sémélé même, 
imprudemment curieuse de contempler dans tout l'éclat 
de sa gloire son immortel amant. 

Mais qu'était Jupiter à l'époque rà la fable nous s^ 
prend qu'on l'avait confié aux soins de curetés armés 

(0 Tournefort^ Voyages, tom. I^ pp. 65 et 67. 

(2) Odolant Denots, Mythologie universelle^ p. 22 col. 2* 



de bouçliei's, qu^ils frappaient pour étoiiffer le^ vagisse- 
ments du maître des immortels epçore eu maillot ? Ce 
dieu que Saturne avala, dit-on, §ous la forme d'une 
pierre plus tard adorée à Delphes (1), s'est appelé Ija- 
pis (2), parce que, comme un grand nombre de divinités 
anciennes , il a été une personnification des pierre 
dëlimitativeSy véijérées dans la haute antiquité, et dont 
le culte a consacré le principe de la propriété^ origine 
de la civilùatim. 

Dans son Histoire des cultes avant V idolâtrie, après 
avoir rappelé que la pierre avalée par Saturne et dont il 
fut, dit-on, gravement incommodé, était chaque jour ar- 
rosée d'huile par les prêtres de Delphes, et enveloppée 
symboliquement de laine écrire pendant les fêtes, Du- 
laure ajoute : 

c( Les Grecs ne donnèrent à ces pierres ces différents 
» noms qu'après avoir admis les dieitx des Orientau;p; 
» car avant cette époque, ejles portaient le nom géné- 
» rique ^^Hermès. 

» Les Romains adorèrent ces pierres et les nopim^- 
» rent Termes, divinités des bornes et de§ frontières. 
» Virgile mdique la formey le volume et la destination 
» de ces pierres limitantes, lorsque peignant daq^ son 
» dernier livre de VÉncide le coiqbat singulier ^e Tur- 
» nus et d'Énée, il dit ' 

(t) Vws9Lnm, Achttie. 

(2) Noôl, Dict. de la Fable, au piol lapis. 
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« Saxum antiquum ingens campo quod forte jacebat, 

» Limes agropositus, litem ut discemerel arvis. 

y> Et Juvénal indique le respect religieux qu'on por- 
» tait à ces bornes divines, en nommant sacrée la pierre 
» ou le rocher qui les constituait. 
» Sacrum effodit medio de limite Saxum. 

« Un des traits qui composent la fable du dieu Terme, 
» annonce qu'il résista à l'introduction des dieux nou- 
» vellement admis par les Romains. Lorsque Tarquin 
» fit reconstruire le Capitole, et qu'il y fonda le temple 
» de Jupiter y le dieu Term£y qui occupait la place, ne 
» voulut point la céder à ce nouveau dieu ni à aucun 
» autre. Ovide célèbre en ses vers cette glorieuse résis- 
» tance, et Virgile qualifie ainsi ce dieu tenace : 

» Capitoli immobile saxum. 

» .... Le dieu Terme était une pierre brute plantée 
» sur les frontières, un rocher, saxum. On lui rendait 
» un culte, et sa fête, appelée Terminale était célébrée 
» le 22 janvier. Ovide dans ses Fastes en a décrit les ce- 
» rémonies, et nous a conservé l'hymne que l'on adres- 
» sait à cette divinité Borne. » 

Une borne que le peuple appelle pierre curée, mais 
qui, d'après ce qui précède, s'est évidemment , dans 
l'origine, appelée pierre curète^ existe encore à Mmf- 
morillon , et sépare le territoire de cette ville de celui 
de la c(>mny;ine de Silars. Cette borne, aujourd'hui 
mutilée, est située sur un plateau qui domine toute la 
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contrée y et sur lequel existent plusieurs flaques d'eau 
intarissables environnées de roseaux. C'est à l'une des 
extrémités de ce plateau que s'élèyent, dans ce qu'on 
nomme à Monlmorillon les hauts quartiers : i"" le ma- 
gnifique couvent d'Âugustins, qui a succédé à la Maism- 
Dieu du moyen âge ; 2** VOctogme, encore garni de huit 
statues qui, selon toute apparence, durent orner un 
monument à huit pans ; 3° une fontaine, jadis sacrée, 
que l'on voit sourdre encore au pied du monument drui- 
dique, au haut d'une rue en forme d'escalier, et par ce 
motif dite des Échelles. 

Le plateau, dont il s'agit, est à tel point un siphon 
comme le mont Olympe des Grecs, Vida des Troyens 
et le Wart de l'île d'IToi, que, dans la rue conduisant de 
Montmorillon à Concise, on trouve un puits dont l'eau, 
de niveau avec le pavé, semble être dans un tonneau 
défoncé et plein bord à bord. Ce plateau est dans les 
conditions nécessaires pour que des feux - follets s' 
soient autrefois manifestés . ces feux y auront, san 
doute, été adorés comme Dios-cureSy d'abord sur une 
simple pierre bornale devenue divinité curalive à la 
manière des fans de Mercure et à^Esculajpe y dont 
parle Plaute^ et désignée actuellement sous le nom de 
curette, nom qui, devenu incompris dans le pays sous 
l'empire de la religion du vrai Dieu, aura fini par être 
prononcé curé. 
Ce qui est certain, c'est que Vossius prétend que les 

8 



€urette$ întmi des prêtres hdnoi^é» aprèà leur iîitfrl* 
StrabOû assure qu'ils desservaient les autels à^Hécatèy 
eettê personnificatiDn des feul qui s'échappent de la 
terre, et sétilbletit être des étnâtiations des brasiers iti- 
femaux. 

Bochatd, Mheleas et Reland s'accordent à recottilàttre 
qu'ils furent des prêtres de Mercure. Ce dieu principal 
de nos pères, ainsi que l'appelle Iules-César, fut sous 
Vidolâtrie proprement dite , la personnification des 
pierres délimittitives comme celle qui sépare la coJli- 
mune de Silars du territoire de Montfnoriilony comnie 
celle qui, à Delphes, passait pour le quartier de roche 
avalé par Saturne au lieu de Jupiter, que les curettes 
élevèrent dans la grotte (cruth) qui a donné son nom à 
Itle de Crète, aussi bien qu'à la ville de Gortine ( lisez 
6roline)y près des ruines de laquelle on la voit en- 
core. 

Hérodote explique avec détails que les noms des dieUs 
venaient des Barbares, qui les avaient apportés lorsque 
les Pelages (sortis de la Geritiânie et, par conséquent, 
de la Celtique) prirent possession de la Grèce ; que ce 
furent eux surtout qui y introduirfrent le culte de Mer- 
cure ei celui AelHos-^ures. 

« Quiconque, ajoute cet auteur; est , comme moi , 
» initié aux mystères des cabires, que célèbreût leB 
1» Samothraces y comprendra ce que je disj car û^ 
T. Péiagtss, qui tinrent occuper h ptys dëi Athé- 



^nieâSy habitaient auparavant la Hamotbrace (1).» 
Or la patrie des euirettes, les mêmes que les cùMres 
aux mystères desquels Hérodote était initié ^ Plie de 
Crète, était connue môme du temps d'Hotnère^ pout 
avoir été aussi habitée par les Pelages ; on lit en eflet 

et Dans te langue des CtètûiÉ, plusieurs idiomes sont 
» mêlés ; car, en Crète, habitent ensenible des Âchœiy 
» de braves Eteo-Crètes^ des Cyéms^ des bofims et 
» de divins Pelages (2). » 

Les curettes ayant été les prêtres des Dioscures et 
même la persoi^nification de ces dieux, il en faut con- 
clure que le prêtre qui, dans le bois sacré des Nàhar- 
voles y r^résentait Cmtor et Pollux et desservait lé 
culte des Dioscures, devait être un curette. Pourquoi, 
dès lors, n'en aurait-il pas été de môme dans toute autre 
partie du pays des Barbares^ dont parle Hérodote, où 
se manifestaient, des hmrÉ phosfhorescmt^ appelées 
feux Saint'Ehne sur mer, et feux Saint-Nieol^ sur 
terre? 

A quelques pas seulement de la pierre curette de 
lloûtmoiillon, sttr le point que l'on dut dioisir, si l'on 
voulut élâbtir en 6e lieu élevé tm fan ou fanai sacré, 
il existe tiiie chapelle dite de SAint-NicolàSy de la plus 
humble apparence, et qui ne reçoit la foule des fidèles 

(1] Hérodote, liy. ii» chap. 51. 
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qu'une fois Pannée^ lors des Rogations. A cette époque 
les deux paroisses de la ville, réunissant leurs bannières 
et leur clergé, montent en procession solennelle jus- 
qu'à cette chapelle. Les murs en sont nus ; un autel de 
forme grossière s'y voit seul ; il est creux, et nombre 
de pèlerins s'y introduisent pour y adresser leurs vœux 
au saint Patron. Les personnes du sexe, surtout, dont 
l'établissement se fait trop attendre à leur gré, doivent 
pénétrer dans ce trou qui a plus ou moins la forme 
d'un lit, et elles doivent y dire : 

grand saint Nicdas! 
Qui mariez les filles^ ne m'oubliez pas ! 

Prière qui n'est au fond que le dicton populaire, 

Saint Nicolas 
Qui mariez les filles avec les gas, etc. (1].| 

Tandis que l'on dit aussi, faire la Saint-Nicolas de 
village (2). 

Pourrait-on maintenant méconnaître que le nom de 
grotte curette rappelle le culte des JHoscures qui était 
celui rendu aux lueurs phosphorescentes appelées aussi 
fetuv Saint-Nicolas? Les cures que pratiquaient les cu- 
rettes s'opéraient dans les grottes : celle de l'Ile d'ffoî. 



(1) Lerouge, Notice sur saint Nicolas insérée dans les Mémoires de 
l'Académie Celtique, tom. lY, p. 278. 

(2) Leroux de Lincy, le Livre des Proverbes français, 1. 1, p. 33. 
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au pied d'une montagne où continuent à se manifester 
des lueurs de cette nature, est encore garnie de lits 
dans lesquels on couchait les malades ; et la pierre cu- 
rette est à quelques pas seulement de Pautel creux con- 
sacré à Èaint Nicolas et dans lequel il faut s'introduii^ 
pour avoir chance devoir exaucer sa prière. 

D'un autre côté, c'est dans le faubourg qui reçoit son 
nom de cette chapelle, qu'exista au moyen âge une 
Maison-Dieu dont les revenus, d'une extrême opulence, 
étaient hors de toute proportion avec la population de 
la localité à l'époque des croisades ; cette Maison-Dieu 
était construite au pied d'un octogone proclamé drui- 
dique par nos plus savants antiquaires et ce monument 
est lui-même près d'une fontaine jadis sacrée ; tout cela 
confirme les allégations de Pezron qui a pénétré si avant 
dans nos origines, et qui assure que les druides méde- 
cins furent des curettes. 

U n'y a donc pas lieu de s'étonner si de tout ce qui 
précède on déduit la conséquence presque certaine que 
l'établissement de cette Maison-Dieu remonte au pa- 
ganisme : n'a-t-on pas vu cette année, de même que les 
précédentes, célébrer le 10 juin, à Echtemache en 
Belgique, une procession composée d'individus des 
deux sexes, qui, se rendant au tombeau de saint Willi- 
brod, dansaient au son d'un air bien connu dans le 
pays, en avançant de trois pas et en reculant de deux? 
Cette procession, instituée, ditron, en 1376pourimplorer 
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de ce saint la cessation <ïim fléau qui désolait le duché 
de Luxembourg, est évidemment une réminisceiice 
païenne, que les pouvoirs civils et religieux ont été im- 
puissants à détruire (1). Une telle cérémonie, qui se fait 
aux chants de TËglise, ^ous ses bannières sacrées, dans 
un but louable de dévotion, s'effectuerait alors même 
que lui ferait défaut le concours du clergé. On va vmr en 
elEet ce qui se passe dans Tarrondissement même de 
Moutmorillon chaque année, ^ussi daus le mois de juin, 
pendant la nuit du %i au 35, c'eistr&H[)ire à la Saint-Jeanj 
en un lieu dit les ErolleSj^ au point essentiellement dé- 
limitatifs où le territoire des anciens Pictavi^ joint à 
ceux desBituriges et des hemmci^ et où se tiennent en 
plein champ des foires trè&-impprtantes pour le com- 
merce des bestiaux. - 

Le nom d!efoU est un substantif celtique qui dans 
le patois languedocien (gaulois d'origine) siguifie eaM(2). 
Ce mot appartient aussi au breton ; mais dans cette lan- 
gue, il signifie erreur (3). Or erreur se dit en gaél 
earraid (4) et mr, radical de ce mot, siguifie dans le 
même diajecte, limite, oonfins, extrémité, queue (5), 
ce qui rend asse; bien l'idée de trois bandes de ter- 
ritoirea différents se touchant par un m^ino point, 

{\) Le Pays, journal, no du 27 juin 1852* 
()) BuUet, Dieu eeU., au mot Erole. 
(3> Ibid. 

(4) Edward, Hecherches 'sur îe$ langues celtiques, p. 25Î. 

(5) Ibid. 
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ceux des Pit^mns^ des Berrichom et des Li^mmns. 

Là se trouve en effet une fontaine dont Taau elaire 
et limpide se jette daas m patit ruisseau voisiDy eu face 
d'upe ancieniie abbaye appelée leffiin; mot qui ep 
persw signifia htrintiftion et d*où vient probablenieat |e 
substautif P^no^g^, désigu^ut les dieux de l'habitation, 
du foyer domestiquei appelés aussi dieux Lares. 

Au-dessus de la fouta^l^ du Pain se voit une diapelle 
d'au aspect bieu plus misérable encore que celle de 
Saint-Nicolas de Moutmorillon. Son autel est une pierre 
hnUe presque dépourvue de tout ornement^ et sur la- 
quelle le desservant de la commune de Coukmge , d'où 
dépend ce lieu, refuse de célébrer le service divin. 

Or, chaque anaée, la vâlle de la Saint-Jean, on voit 
de tous côtés accourir une foule d'individus des classes 
les plus pauvres et les moins éclairées, amenât leurs 
enfants, dont ils vcmt d'abord lavw les mains dans la 
fontaine ; puis ils les conduisent dans l'espèce de haugar 
qui recouvre la pierre brute et ils la leur font toucher. 
La nuit venue, ils se couchent daus une vaste et belle 
prairie qui s'étend en face : 1*" de la fontaine ; 3* de 
Tespèce de chapejle'qui surmonte les bords de cette 
source; 3^ de la pierre^ objet de la profonde véuéra- 
tiûQ de cette foule. D^s l'c^iou de ces braves genSi 
avoir fait dormir leurs enfants auprès de ce monolithe, 
suffit pour les préserver du mal de la peur, comme si 
le[sentiment de la peur était une maladie. 
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Pendant la révolution de 1789, la pierre j qui est, 
comme c^Ue dite mrettey un monolithe délimitatif, fut 
renversée du monticule sur lequel elle reposait. Elle 
resta même quelque temps cachée à tous les regards. 
Cette circonstance ne diminua point le nombre de pè- 
lerins qui venaient habituellement la visiter ; et, tout 
comme avant, le pic se couvrait de dormeurs à la belle 
étoile. Depuis, le monolithe retrouvé a été rétabli sur le 
monticule au moyen d'un fort attelage de quatre bœufs. 
Donc en pareil cas l'abstention des ministres de la reli- 
gion n'empêche rien , et peut-être l'emploi de la force 
serait-il également inefBcace. 

Dans le patois de la foule illettrée qui vient dormir 
autour de la pierre des Eroles et du malus sur lequel 
elle est placée, le moi peur se dit pour. Mais pour a aussi 
signifié pierre dans la langue indo-celtiquey mère de la 
plupart des dialectes de VEurope et de VAsie : en un 
mot, pour est le même que por (1) et que jmr, alors que 
de ce dernier mot les Latins ont fait rup, rupa^ ce qui 
est advenu, parce que les Occidentaux lisent de gauche 
à droite, tandis que les Orientaux lisent de droite à 
gauche. 

La preuve que pmr est aux Indes le même que pur^ 
c'est que dans ses Eclaixcmefmmts sur la Carie de ce 

(1} L'auteur du Dictionnaire celtique ^ dit ^t répète à chacun des 
mots : par, per, pir, por et pur, que ces mots sont les mêmes; et il 
i^onte que pur et per signifient pierre. 
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pays (1), Banville appelle six fois VisapuVy une ville que 
Robert, dans son Dictionnaire de géographie moderne, 
nomme Visapour (2) ; tandis que Maltebrun, dans sa 
Géographie^ la nomme Visiapour (3), nom qui doit si- 
gnifier pierre voyante, vistbky qui se voit; pierre levée ^ 
élevée ; pierre longue^ pierre longue du soleily comme 
celle qui existe sous ce nom au milieu des landes de 
Hoelan, dans le Finistère ; d'où encore aux Indes le nom 
àBSOlapour (4) dû à une pierre consacrée au soleil comme 
Irmm-sul était unmetihir solaire. Il est donc à croire que 
les populations, qui à Pépoque celtique, venaient aux 
Eroles pour le mal de la peur étaient attirées en ce lieu 
par le culte qu'elles rendaient au mal (en latin malus)^ 
surmonté de la pierre encore existante, et autour de la- 
quelle elles venaient dès lors dormire ad acdpienda res- 
ponsay pour employer les expressions dont a fait usage 
Servius. Onpeutajouterque le ma/ws supportant lapi«rre 
des Eroles est, comme il a été dit, à l'extrémité d'une 
belle prairie ; et ce dernier mot a eu pour synonyme 
le motp^ur. Telle est encore sa signification en breton, 
langue dans laquelle peur continue à signifier pâture, 
pâturage^ d'où la locution ar-re-peur signifiant mot à 

(IXDanTille^ EclaireUsvfnxnXi sur la carte de l'Inde, p. 79, 80 et 89. 

(2) Robert» Dict. de Géographie moderne, au mot Visapour. 

[Z) Maltebrun, Précis de Géographie universelle, tom. VL, p. 598. 

(4) Le nom de Solapour désigne à la fois un pays et une ville qui 
font partie de la présidence actuelle de Bombay. Maltebrun , Géog. 
univers, , tom, IX^ p. 663. 
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mot ceux du pâturage ; c'est-à-dire, les bêtes dti pé^- 
rage, le bétaily d'où vient encore peuriy paître. 

Voici maintenant, en effet, des lAts de pierre aui 
Indes, dans les lieux consacrés, dont le nom se temdne 
par le mot jxmf, signifiant pierre comme on Yient de le 
voir. 

Il existe sur la côte de Coromandel, non loin d'tioe 
ville de Cimelong (1), dans le nom de laquelle ù&ve 
signifie eu/oe (2), les ruines d'une antique et magni- 
fique cité appelée à la fois : 

Mareli mram et Mauiiaverm ; 
Mohabali por et Mauvelo poram ; 
Mababali pour et M^vali pcur-am (3) . 

Mais am est en hindi une terminaison insignifiante 
oompae celle en um dans 1^ langue latine (4). 

Or en ce lieu, dont la haute antiquité est attestée no- 
tamment par la multiplipité de noms qui le désignent, 
on tremve une pierre ivimense formant à elle sei^e une 
colline couverte de' sculptures, pierre dans le vif de la- 
quelle, à l'aide du pic et du ciseau, on a creusé sept 
pagodes, d'où il résulte que les marins, pour qui ce . 



(1) Recherches asiatiques, tom. I, p.*88, § 2. 

(2) Bu.. et, Dtv-S. celt^ au mot Cove, 

(3) Danvilte, Eéîaircissements sur la carte de l'InU, p. 1%^.-^ Re- 
cherches asiatiques, tom. I, p. 87 et 88. 

(4) Idem. 
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Foeher est un point de repère très-connu^ le désignent 
par le nom de Se^-Pagodes (1). 

Ce monument, sur lequel on voit une inscription en 
caractères complètement inconnus, a été visité notam- 
ment en 1776 par William Chambers; dans la des- 
eription très-détaillée qu'il en adonnée, on lit : 

ft Les objets qui paraissent ensuite mériter le plus 
» d'attenUon, sont ceux qui se trouvent sur la colline 
n même. On y parvient au moyen d'escaliers fort doux, 
» taillés dans le roc en différents endroits j l'un d'eux 
x> conduit à une espèce de temple également taillé dans 
» le roc, et dont les parois contiennent quelcjiies figures 
D d'idoles en relief très-saillant ; un autre édifice devait 
N encore exister sur la colline , et du côté nord est 
» également une surface plane, qui peut avoir été jadis 
» l'aire d'un appartements Trois marches conduisent à 
t> une partie plus élevée qui rsiêemble parfaitement à un 
D Ut ; on voit à sa partie supérieure, en manière d'oreil- 
n 1er, un lion fort bien exécuté. Le tout est d'une seule 
D pièce et taillé dans la colline même. Les Br^manes des 
» environs nomment ce monument le Lit de Bhernuiy 
)> l'un des einq frères dont les aventures et les exploits 
y> forment le sujet principal du Mahabharata, 

VI Lorsqu'en descendant, on fait le tour jusqu'au 
» côté opposé, on rencontre encore une excavation qui 

(1) Idem. — Le P. Paulin de Sainl-Barthélemy Viaggio nelk Indie- 
^ientali, p. 64. — Thomas Daniel^ ^ntiquitiet «(ImdfA. p. U 9* 
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» parait également avoir servie à des cérémonies reli- 
» gieuscs et où se trouvent différentes sculptures de 
» divinités indiennes; entre autres, une figure gigan- 
» tesque de Yichnou endormi sur un lit, dont un ser- 
» peut forme l'oreiller par ses nombreux replis (1). ï> 

Une preuve existe, que le lit de DhermorEadjah se 
réfère au culte des pierres terminales sur lesquelles on 
entretenait des feux sacrés en l'honneur du principe 
igné considéré comme principe de la vie et par consé- 
quent comme source de la santé : c'est le nom Dherma 
Badiahy que porte ce monument. En effet, le mot 
Dherma n'est autre que Therma, le D et le T se 
suppléant dans toutes les langues, même dans la nôtre 
où le mot derme désigne la peau, le tissu cellulaire 
enveloppant et terminant l'économie animale. 

Quant au mot Badjah^ c'est celui dont nous avons fait 
radieux^ éclatant, luisant, devenu synonyme de roi. 
Il en a été ainsi, parce qu'on appelle aux Indes les sou- 
verains, considérés comme enfants du soleil^ radieux ; 
de même que nous les nommons les très-hauts j iXTEssss, 

ALTISSIMI. 

Il y !a donc quelque analogie entre le nom de Dherma 
Radjah qui désigne le lit de l'une des sept pagodes de 
Maftoftafe-PODR, et celui de Visapmr, désignant dans un 
pays ou l'on trouve des diamants aussi beaux qu'à Gol- 

(1) Bêcherehes asiatiques, tom. I, p. 91. ; 
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conde, une pierre brillante^ visible de loin et par con- 
séqueût consacrée au soleil, le grand Eadjàh des 
Indous. 

Les mots par, per, por^ pur et pour étant les mê- 
mes (1), et signifiant tous pierre , il se trouve que le 
moi paor a dû ayoir également la même signification. 
Or, dans la mythologie indienne, l'on trouve ce mot joint 
à celui de Noumiy alors que ce dernier, le même que 
Mouni, désigne les feux follets (2); et Paor Noumi est 
aux Indes le nom d'une foire célèbre, qui se tient pen- 
dant une solennité religieuse, sur laquelle Sonnerat 
donne de nombreux détails. 

Selon cet auteur, Chiven est ladivinitéqui dans la my- 
thologie indienne^ représente h Dualité panthéistique: 
c'estrà-dire la conjonction maritale des principes igné et 
humide^ actif et passif, masculin et féminin, conjonc- 
tion à laquelle les païens attribuaient, on doit le répé- 
ter, la reproduction de toute chose. C'était comme per- 
sonnification de la Dualité panthéistique, que CMven 
était adoré à TyrounorMaley sous la forme hermaphro- 
dite [3). 

« L'histoire de Tyrouna Maky, continue Sonneraty 
» occupe tout un Pot/ranon. Le temple est construit sur 



(1) Bttllet, Dieu eeU,, aux mois par, per, ptr, por, pur. 

(2) Noël, DicL de la Fable, au mot Paor Noumi et Mouni, tom. I, 
p. 810. 

(3) Sonnerat, Voyage aux Indes, tom. I, p. 310. 
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» une nmttagnê mcrée {mal, malus, mûley) qui fiêpfe- 
» sente Chlven : ce dernier y descendit boUs la forme 
» d'une colonne de feu pour terminer une dispute de 
)) préséance élevée entre Yichnou et Brama. Afin de 
» perpétuer la mémoire de cet événement ^ Chifen 
» changea la colonne enflammée en une montagne de 
» terre, et voulut que ses sectateurs la révérasseât. C'est 
» en souvenir de son premier état, disent-ils, qu'ils air- 
» lument sur le sommet un grand feu brûlant pendant 
» la neuvdine de la fête du Dieu : ils placent ce feu dms 
» un immense chaudron de cuivre et l'entretiendMt 
» avec du beurre et du camphre qu'on y envoie dô 
» tous côtés, et à l'aide de mèches composées de plu- 
» sieurs pièces de toile de 64 coudées chacune (i). )i 

Sonnerat ajoute : « On appelle Paor-nomi la grande 
y> fête de Tyrouna-Maley^ instituée pouf célébrer la 
)» commémoration de l'apparition de la Montagne BUi* 
)) laquelle le temple est situé ; elle dure neuf jom«; 
)) Les pèlerins accourent à Tyrouna Maley de tous les 
» points de la côte et il s'y tient tme grande foire (2); i> 

A l'époque de la pleine lune du huitième mois où a 
lieu cette foire, les Vichenoupatis allument aussi des 
feuœ de joie dans les temples, les rues, les maisons^ el 
l'on voit les enfants tenant du feu dans les mains, se 



(1) Sonnerat, foyagfe, etc., tom, I, p. 83. 

(2) rMd.,p,81, 



divertir dans les rues en criant Mahabelerol (1) Or une 
semblable coutume a lieu à Doullens, à la fête de l*au 
des faubourgs de cette ville, appelé Milly, alors que 
Mercure s'est appelé Milius (2), d'où le nom de borne 
Milliairey M.Dusevel, inspecteurdes monuments liisto- 
riques de la Somme, a publié des lettres sur ce dé- 
partement et on y lit à ce sujet : 

« Les boulennais conservent un antique usage qui 
» cause beaucoup d'étonnement aux étrangers. La veille 
» de la fête de Milly y vers le soir, une foule de jeunes 
» garçons parcourent les rues, tenant à la main des 
» flambeaux allumés, composés de tiges de bouillon blanc 
» trempées dans l'huile. Le vulgaire n'aperçoit dans 
» cet étrange spectacle, qu'un divertissement nocturne ; 
» mais les personnes versées dans l'archéologie y rq- 
)• connaissent facilement quelque pratique supersti- 
» tieuse inventée par les Druides (3). » 

Ces prêtres de nos pères auraient-ils donc eu quelque 
rapport avec ceux de l'Inde ? Oui et en effet : 

Dans s©n Histoire des Gaulois depuis les temps les 
plus reculés j Amédée Thierry dit ; 

» Les nations gauloises se partagent en deux bran- 
» ches, les Galîset lesKymris.,.. Leur origine n*ap- 



(1) Sonnerat, Voyage, etc., lom. 1, p. 85 et 84. 

(2) D. Grenier, Introduction à VHistoxre de la Picardie, 

(3) Dustfel, lettres iur U département de USomme,^, 11, 
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» partient point à l'Occident; leurs langues, leurs tradî- 
» tions, rhistoire enfin la reportent en Asie (1). » 

Aristide Guilbert, traitant le même sujet dans son 
introduction à l'histoire des villes de France, dit à son 
tour: 

a Morvan était le digne descendant de cette race de 
» Kymris ou Celles, qui des plateaux du Thibet se 
» frayèrent, les armes à la main, une route nouvelle à 
» travers l'Asie et l'Europe, et qui, après avoir laissé 
)) partout sur leur passage des colonies puissantes et 
» des monuments de leur religion, se répandirent dans 
» les Gaules et jusque dans les Iles Britanniques. De 
» nombreuses tribus de Kymris s'établirent au nord de 
» l'Océan et lui donnèrent le nom d'Amérique (2). » 

Enfin Henri Martin^ auteur d'une de nos bonnes 
Histoires de Francey dans un travail sur nos origines 
nationales dont il a augmenté l'édition de 1838 et 
qui lui a valu de riches et honoral)les encouragements 
delà part de l'Académie, dit notamment: «Cette bril- 
» lante race gauloise qui sillonna en tous sens l'ancien 
» monde de ses colonies guemères, appartenait à la 
» grande famille humaine dont llnde fut la mère m la 
» sœur aînée. Les langues gauloises, comme le grec, 
» comme le latin, comme le tudesque, tirent leur ori- 
» gine du sanskrit^ l'idiome sacré des Brames indiens. 

(1) Amédée Thierry^ Hist. des Gaules. Introduction, p. 77. 

(2) Aristide Guilbert, Bist. des villes de France. 
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]i Les GcUs ou Gaulm primitifs durent quitter leurs 
» plaines natdks de la haute Asie avec les aïeux des 
» HellèneSy des Latins^ des SlaveSy et bien des siècles 
» avant les Teutons. Mais on ignore à quelle époque ils 
» prirent possession des forêts et des déserts qui de- 
» vaient être un jour la France. » 

Et plus loin : 

(( Les Galls et les Kymris, malgré leur incontestable 
» communauté d'origine, étaient séparés par des diffé- 
» rences notables. Les Kymris étaient plus graves, moins 
» turbulents, plus attachés à leurs coutumes et à leurs 
» croyances que les Galls; ils devaient, probablement ce 
» caractère sombre et persévérant à l'organisation pré- 
r> coce de la théocratie chez eux et à leur long séjour en 
» Asie; tandis que les Galls, étant depuis des siècles en 
» Occident, avaient mis leurs prêtres en rapport plus 
1» ou moins direct avec la classe sacrée de l'Inde; et 
» sans doute la reUgion druidique, reflet lointain des 
» croyances indiennes^ était fort antérieure à Hes ou 
» Hésus qui l'importa en Gauk. Les conquêtes reli- 
» gieuses du druidisme s'étendirent plus loin que les 
» conquêtes territoriales des Kymris, et les Galls ac- 
» ceptèrent cette foi nouvelle en la combinant avec 
» leur polythéisme antérieur. )> 

Dans le même auteur, à propos des Gaulois primitifs, 
on lit encore: 

€( L'égalité et la dualité panthéistique de V esprit et de 

9 
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» la matière, semblent être le fond de leur doctrine, et 
» il est vraisemblable que ces prêtres kymris avaient été 
» initiés à la science de Vlnde par les sectateurs du si- 
» mfewe, -îette religion mère de toutes les doctrines na- 
» turalistes, où la Nature, qui est le principe femelle ou 
» Id grande mère, marche l'égale du principe mâle, de 
» Vesprit divin, au lieu d'être seulement l'œuvre et l'é- 
» manation de l'Absolu, ou SivaDougâ, le Dieu mâle et 
» femelle, Vesprit et la matière. » 

Depuis Henri Martin, M. Ozanam, dont la fin préma- 
turée vient d'affliger les amis des lettres, a porté jus- 
qu'au dernier degré d'évidence, dans son ouvrage sur 
les Germains avant le christianisme, que les peuples de 
la Celtique ont été, à une époque profondément reculée, 
civilisés par des colonies venues de l'Asie et notamment 
de l'Inde. L'auteur bii-même, dans un travail sur l'o- 
rigine de Paris, offert, en 1849, au ministre de l'inté- 
rieur, M. le comte de Persigny, a réuni sur ce point de 
nombreux et curieux documents. 

Ceci posé, quoi de plus naturel qu'il ait existé en 
Gaule des temples druidiques, tels que l'Octogone de 
Montmorillon. ornés de statues semblables à celles que 
présente encore ce monument? L'on sait, en effet, que, 
comme l'a observé Sonnerat, a la sculpture n'est pas 
» avancée aux Indes, que toutes les statues que l'on y 
» voit sont mal dessinées -et mal exécutées, que les dra- 
» peries sont raides et d'un triste effet, etc. » 
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Or, DOD-seulemeut ces caractères sont ceux des sta- 
tues de POctogone de Montmorillon, mais il existe en- 
core en France d'autres monuments de sculpture anté- 
rieurs à la conquête de la Gaule par les Romains. 

«Sur la colline d'Entremont, dit M. Taxile Delort 
» dans sa Notice historique sur la ville d'Aix, sur la 
» colline d'Entremont, située à une faible distance de la 
» ville d'Aix, s'élève un vaste amphithéâtre de murailles 
» aux larges blocs superposés sans le secours du mortier. 
» Des fouilles pratiquées dans l'enceinte de cette con- 
» strucliony ont fait découvrir des armes, des sculptures 
» d'hommes et de chevaux dont on ne saurait mécon- 
» naître l'origine gauloise (1). » 

M. Rouard, conservateur de la bibliothèque d'Aix, 
vient de livrer à la publicité six de ces bas-reliefs, et ils 
ont été qualifiés de gaulois d(ms le bulletin même que 
publient les comités historiques établis près du minis- 
tre de l'instruction publique, comités très-circonspects 
dans leurs énonciations. 

Reste maintenant à établir «pie l'Octogone de Mont- 
morillon a été le fan druidique dans lequel les prêtres, 
à la fois devins et médecins de nos pères, ont soumis à 
Vinculation les malades reçus depuis dans la Maison- 
Dieu qui a existé au moyen âge, pour ainsi dire entre 
ce monument, l'antre creux de la chapelle Saint-Nico- 

(1) Uittoiri des vilU 9 de FranUt tom. 1, p. ^IZ» 
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las et la pierre Cureltey dont il a été question plus haut. 

De Montfaucon désigne en France huit temples de 
forme octogone, situés dans les localités suivantes : à 
Courseulty près de Binan, en Bretagne; à Erqui, dans 
la même province ; à Aigtierandey en Berry ; à Limoges, 
à Vérillac, dans la Marche ; à FeUetin, ville de la même 
province; à Bombes y et enfin à Montmorillon, où se 
trouve, dit-il, le plus remarquable de tous. Le savant 
antiquaire observe que, dans plusieurs de ces monu- 
ments, les huit faces sont combinées avec un pareil 
nombre de divinités gauloises, et il en conclut que cet 
état de choses tient à quelque mystère de la théogonie 
de nos pères , qu'il déclare ne pouvoir pénétrer. 

II se trouve qp^AsclepivSy l'Esculape phénicien dont 
parle Sanchoniaton, était le huitième fils de Sydyk, ou 
le Juste, et que les sept autres enfants de Sydyk, adorés 
par exemple dans les sept pagodes de MahoMli-PoviLy 
n'étaient autres que les CaJbyreSy qui se trouvent avoir 
été les mêmes que les CuretteSy comme on l'a précé- 
demment démontré en rappelant qu'Asclepius passait 
pour fils de Sydyk le Juste et d'une Titanide. 

En commentant, dans son Monde primitif y ce pas- 
sage de SanchoniatoUy Court de Gébelin dit, entre 
autres choses : « Sydyk et Cabyres sont des noms 
» purement phéniciens ou orientaux; il doit en être de 
» même de celui d^Âsclepim ou Esculapct avec cette 
» différence qce les deux premiers existent en nature 
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» dans les langues orieDtales, et que ce dernier peut 
» être considéré comme un composé des deux autres. 

» Philon a très-bien rendu celui de Sydyk, en le tra- 
» duisant par DikaioSy le juste. C'est le père des CabyreSy 
» et ce dernier mot a signifié les grands et les puissants; 
» il a été synonyme, en grec, du nom des Dioscures (les 
» mêmes que les Curettes). Mais que seront les sept Ca- 
»byres frères d'Asclepius, si ce n'est les sept planètes 
» ou les génies qui président à ces globes célestes? 

» Si l'on a tant disputé sur le nom de Càbyres (ou 
» Curette?), c'est que ce mot n'est qu'une épithète, et 
» qu'on le prenait pour un nom propre. C'était l'épithète 
» consacrée aux grands dieux. 

» Lorsqu'on en comptait deux, Castor et PolluXy 
» l'un mortel aux enfers, l'autre immortel dans les cieux, 
» et chacun pendant six mois, c'était le soleil d'hiver 
» et le soleil d'été (1). Les Cabyres étaient fils de Vul- 
» cam, ou le feuy suivant les Egyptiens, comme nous 
» l'apprend Hérodote^ or, c'est de ce feu et des sept 
» Cabyres dont parlait Xénoorate, quand il disait : ail y 
» a huit dieux, un qui est sans parties et qui préside à 

(0 Cette opinion que rien ne confirme est une erreur : le nom de 
Castor qui rappelle le plus célèbre et le plus intelligent des Amphibies, 
est la personnification du principe humide. Poî-lux, dont le nom si- 
gnifie \c pilier-lumière, le pi7t>r lumineux, est la personnification du 
principe ï^n^; et comme Teau, de même que la glace^ produit du feu, 
notamment des feux follets. Castor et Pollux ont été l'un et l'autre 
représentés ayant leurs têtes casqui'es et entourées de flammes légères, 
dites aussi, feux Saint-Elme et Saint-Nicolas. 
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» tofutes les étoiles fixes comme si elles ne formaient 
» quim seul tout; cinq qui président aux planètes; le 
» soleil est le septièm£y et au huitième rang est la lune.n 

» Saint Clément d'Alexandrie, en rapportant cette 
» opinion de Xénocrate, lui fait dire qu'il y avait sept 
» dieux pour les sept planètes, et que le huitième, com- 
» posé de tOfUty était le monde. 

» Ces huit dieux étaient représentés par les peintures 
» égyptiennes dont parle Marcien Capella : 

« On voyait, dit-il, dans un cercle solaire, un vaisseau 
» avec sept pilotes qui étaient frères et parfaitement 
» semblables l'un à Vautre, et ce vaisseau était rempli 
» d'une lumière céleste^ intarissahle^ qui se répandait 
» dans tout l'univers, » 

» Cette lumière céleste qui éclaire l'univers entier 
» sans s'épuiser jamais, qui est au-dessus du soleil et de 
» tous les astres, était le dieu suprême des païens , feu 
r> et lumière, auquel on consacra le nombre huit, pre- 
» mier cube parfait; qui fut pour les Egyptiens Phfti, 
» que les Grecs rendirent par Vulcain, que les Phéni- 
» ciens appelèrent Esmunus, et qui devint Asclepius ou 
» Esculape- Aussi Yulcain et Esculape étaient-ils égale- 
» ment appelés le dieu de Memphis, parce qu'on y ado- 
» rait le dieu suprême sous le nom de Phta, synonyme 
» de cepx de Vulcain et A^Esculape. Ce dernier est 
» appelé, par Ammien-Marcelin,le dieu de MemphiSy 
» tout comme Vulcain chez les anciens. 
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» Maintenant, voyons comment il dégénéra en un 
» fils de Sydyk, et comment il devint le dieu de la mé- 
» decine. 

» Damascius dit dans la Vie d'Isidore : 

» Asclepius ou Esculape, que l'on honore à Beryte, 
» n'est ni Grec ni Égyptien, mais Phénicien; car Sydyk 
» eut des enfants qu'on appela Dioscures ou Cabyres 
» (et Curettes). Le huitième était Esmunus, c'est-à-dire 
» Esculape. C'était un jeune homme d'une si grande 
1* beauté, qu' A«frono^, reme de Phénicie, mère des 
» dieux, soupira pour lui, s'il faut en croire la fable. 
» Celui-ci, qui ne prenait plaisir qu'à tendre des pièges 
» aux animaux des forêts, s'apercevant que la déesse 
» lui en tendait à lui-même , et qu'il ne pouvait lui 
» échapper par la fuite, s'ewnwcWsa avec une hache. 
» La déesse, affligée de cet événement, donna à ce jeune 
» homme le nom de Payan ; et lui rendant sa chaleur 
» vivifiante f elle le mit au rang des dieux. C'est à cause 
» de cette chaleur vitale qu'il est appelé Esmunus par 
» les Phéniciens, cpioique d'autres estiment. que ce fut 
» parce que ce mot signifie huitième, et que ce nom 
» lui fut donné à cause qu'il était le huitième fils de 
» Sydyk. C'est lui qui portait la lumière au milieu des 
» ténèbres. » 

« Ainsi, continue Court de Gébelin, Damascius s'ac- 
» corde avec Philon, en disant que Sydyk fut père des 
» Dioscures ou Cabyres; et qa^Es^nunus ou Asclepius 
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D fut le huitième. Il ajoute qu'il fut appelé Esmufna, 
y> soit parce que ce nom signifie httitième y soit plutôt 
» à cause de la chaleur vitale ou vivifiante dmt il était 
» h source, et par laquelle il était dieUy parce qu'il 
» portait la lumière ou le feu dans les ténèbres les 
» plus épaisses, et qu'il ayait le titre de Paton. 

» Ce titre de Paian ou de Sauveur, ce feu qu'il porte 
» dans les ténèbres les plus épaisses, cette chaleur m- 
1» taie par laquelle il est dieUf caractérisent de la ma- 
» nière la plus parfaite le soleil ou le dieu feu, le dieu 
» suprême dont les attributs se confondirent toujours 
» avec celui du soleil, son symbole. 

» Nous venons de voir qu'il était du nombre des 
» Cabyres ou des huit grands dieux primitifs du sa- 
» béisme. Esmunus, étant pris pour le soleil, était donc 
» un des fils de Sydyk. Pris pour l'être élevé au-dessm 
)) du soleil et des sept planètes, il était un huitième 
» Cabyre. 

» Il était donc Esmunus ou le huitième, sous quelque 
» point de vue qu'on l'envisageât; c'est-à-dire, que, 
j> relativement à son association avec les sept autres, il 
y> était Esmunus ou le huitième, en le composant du 
» mot oriental Shman qui signifie huit; en égyptien 
» Shmen. 

» Mais en sa qualité de feu vivifiant, il est encore 
» Esmunus (Esmun, Esman, Shman, Shmen), c'est-à- 
» dire le feu qui règle les saisons. 
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» Avec le temps, cet Esmunm ou Esculape fut dis- 
» tlDgué du soleil lui-même ou à^ Apollon; il devint le 
» patron particulier des Asclépiades ou médecins, et le 
» dieu de la santé. 

)) Enfin Macrobe peint parfaitement l'idée qu'on 
» avait d'Esculape et les rapports qu'il avait avec le 
» huitième Cabyre, lorsqu'il dit qu'il est la vertu salu- 
» taire qui descend du soleil sur les corps des morts et 
» qui les ranime. » 

Ce système de théogonie médicale que l'on retrouve 
aux Indes au lieu dit les Sept-Pagodes^ en Phénicie, en 
Egypte, en Grèce, existait-il en Gaule? 

Oui incontestablement, puisque, comme on l'a déjà 
observé, Jules César, en décrivant les m<Burs des Gaulois 
avant la conquête, a dit : Apollm préside à la guérison 
des malades. 

A la vue des nombreux temples gaulois de forme 
octogone, surtout à la vue de celui de Montmorillon, 
qui se trouve avoir été, dans la nuit du moyen âge, la 
dépendamîe d'une Maison-Dieu d'origine inconnue, de 
Montfaucon a soupçonné qu'il existait un rapport mys- 
térieux entre le nombre huit et la théogonie de nos 
pères. Un autre savant de premier ordre a démontré 
que sous le sabéisme^ ou le culte du feu pratiqué par les 
Druides, le nombre huit a désigné le principe igné, la 
lumière étemelle qui plane au-dessus des mondes, 
éclaire les sept planètes et forme, réunie à eux, le 



138 OMSINS DES LÂDRBtltS^ 

nombre huit. Ce nombre représentait donc l'Être su- 
prême appelé Esmunus, Aiclepius, Esculape, ou la 
personnification (considérée sous le rapport médical] de 
la vertu salutaire émanant du feu et descendant sur le 
corps des mortels pour les ranimer. Une semblable 
opération usitée dans les temples, par exemple de Jovis 
HosfitaliSy s'appelait, d'après Plante, incubare Jim. 
C'est à ce sujet qu'on creusa dans la grotte de l'Ile 
d'JTot, les deux lits que l'on y voit encore, séparés par 
un foyer que l'on allumait en l'honneur des feux follets 
ou Dioscures, A certaines époques de l'année, ces feux se 
manifestent même maintenant, ainsi que nous l'avons 
déjà observé, sur la montagne voisine dite du Warty 
de même qu'ils se manifestaient sur le mmt Olympe 
des Grecs, sur le mont Ida des Troyens, et sur le Mont- 
Morillon y au lieu où l'on voit une chapelle consacrée 
à Saint-Nicolas. L'autel est encore une sorte de lit où 
l'on vient invoquer un saint dont le nom a désigné 
avant le christianisme ces feux follets appelés Dioscures 
et Curettes^ de la puissance curative qui leur était attri- 
buée ; nom qui désigne aussi, près de là, une pierre 
déhmitative et par conséquent thermale. 

Tel est le point de vue d'où il faut examiner la ques- 
tion de savoir si l'Octogone qui se voit en ce lieu est 
ou non un temple druidique; et si les huit statues an- 
tiques qui s'y trouvent encore ne seraient pas celles 
A*Asclepius et de ses sept frères^ tous fils du Sydyk de 
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Sanchoniaton et représentant, sous Pempire du nabéwfiie 
ou du culte des astres, les sept planètes de notre tour- 
billon , plus l'être suprême qui les dirige après les avoir 
lancées, resplendissantes, dans l'espace : le tout suivant 
la doctrine des prêtres d'Orient. 

Parmi les auteurs qui admettent avec Henri Martin, 
Amédée Thierry, Aristide Guilbert, Ozanam, etc., que 
la religion druidique a un rapport frappant avec cer- 
tains dogmes mythologiques des Indiens^ il convient 
de ranger M. Coquebert de Montbrel, auteur des Cm- 
jectures sur la religion des hoMtanis de la Grande- 
Bretagne ; sur son origine et sur ses rapports avec la 
religim des Gaulois, que la Société des ani^ah-eâ de 
France a fait imprimer dans le septiènle volume de ses 
Mémoires. 

Dans ce travail, remarquable sous plusieurs rapports, 
on lit : 

« La formule usitée par les Buddhistes est étrangère 
» à la langue de la plupart de ceux qui la prononcent 
» habituellement. Ils la croient venue d'un pays qu'ils 
» nomment Ainai Kték et qui n'est autre que l'Inde. 

» Davies, dans sa Mythologie des Druides bretons, 
» rapporte, d'après un poète gaulois, des vers qui, dit- 
» il, n'offrent aucun sens dans la langue du pays des 
» Galls; et qui, tirés d'un poème intitulé, Gwarvd 
» Lludy Mawr, paraissent avoir rapport à quelque cé- 
» rémonie religieuse. 
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» II demande si les mots dont ces vers se composent 
» n'appartiennent pas à quelque langue antique; et 
» pour mettre les orientalistes à même d'en juger 
» mieux, il les copie en caractères hébreux ; les Yoici : 

» Brithi, Brith oi, 
» Nu oes nu edi 
» Brith, Brith Jnhai (1) 
» Sich edi edi Xu Roi, 

» La suite de ce morceau est en gallois et signifie : 

» Nous comptons sur Jdonai 

» Et sur Tarea de Poumpai. ] 

» Ce passage, continue l'antiquaire français, pouvait 
Y> faire naître l'idée que les anciens Bretons auraient 
» récité des hymnes dans une langue qui leur était 
» étrangère. 

» Peut-être les avaient-ils reçus en même temps et 
» par la même voie que leur religion, comme les 
» Buddhistes répandus dans l'Asie Orientale ont tous, 
» pour les cérémonies du culte et pour l'instruction 
» religieuse, une même langue savante qui est le 

(1) Coquebert de Montbrel a écrit ce mut adonhai. C'est une erreur; 
le mot adonaî se trouve dans U troisième vers qui suil la prière en 
langue inconnue dont il s'agit : 

« EU coed coqui 

» Antaridd d'ymbi ^ 

> Tawli Adoiiai 

■ Àr weryd Pwmpaï. » 



JfALADKEKIES KT LÉPPOSMIIKS. 141 

» sanskntf quelle que soit d'ailleurs leur langue ma- 
» lernelle. » 

Quand on se reporte au poème qui contient ce mo- 
nument d une langue inconnue, poème composé par 
Taliesin, chef des Bardes gaUois au temps où CIovîs 
fondait le royaume des Francks, on trouve que sa pre- 
mière strophe contient, d'après la traduction anglaise 
qu'en donne Davies , « un chant d'un sens obscur 
» composé pour la grande Octave qui s'ouvrait par une 
» procession le jour consacré à la Lune (Lundi). 

» Le jour de Mars (Mardi), on vouait à l'exécration 
» les ennemis de la patrie. 

» Le jour de Mercure (Mercredi) était consacré à de 
» grandes pompes. 

» Le jour de Jupiter (Jeudi), ils célébraient leur dé- 
» livrance d'usurpateurs délestés. 

» Le jour de Vénus (Vendredi), le plus saint d'entre 
)> tous, ils nageaient dans le sang des victimes hu- 
)) maines. 

i> Le jour de Saturne (Samedi) 

» Le jour du Soleil [Dies Dominica ou le jour de 
> celui qui domine), le Dimanche, ils réunissaient cinq 
» vaisseaux montés chacun de cent hommes chantant 
» en chœur : 

« Brithi, Brith oi, 
» Nu oes nu edi 
» Brith, Brith Jnhai, 
• Sich êdi edi Eu Roi, • 
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de la théogonie druidique, on a dû indiquer jusqu'à la 
prière en langue inconnue, qu'un peuple entier de 
choristes chantait le jour consacré au Soleil en l'hon- 
neur de cette Octaye sacrée, il est utile de s'assurer si 
les formes qui tîaractérisent l'Octogone autour duquel 
a existé au moyen âge la plus riche Mcdson-Dieu de 
France, sont telles qu'elles devaient être pour que la 
vertu saMaire du principe igné pût descendre 
sur le corps des malades et miraculeusement les ra- 
nimer. 

La collection des Mémoires de la Société des Anti- 
quaires de V Ouest, publiée en 1838, renferme l'ana- 
lyse, par M. Choppin d'Arnouville, d'un mémoire de 
M. Nouveau, de Montmorillon, ayant pour titre : Coup 
dœil historique sur MbntmorilUm , ses établissements 
anciens et ses monuments. 

L'auteur de ce mémoire, décrivant l'Octogone, dit 
que ce monument se divise en trois parties bien dis- 
tinctes, savoir : 1° le souterrain voûté que de Mont- 
faucon appelle le temple de dessous; 2° la division aussi 
voûtée au-dessus du souterrain, nommée par Montfau- 
con le temple de dessus y et qui est actuellement une 
chapelle consacrée à Notre-Dame des Sept Douleurs; 
3» enfin le couronnement de l'édifice, jadis terminé par 
une lanterne où l'on entretenait de la lumière pendant 
la nuit, a Ce fanal, ajoute M. Nouveau, fut ûté en 1788. 
)> Le couronnement fut en partie abattu et remplacé 
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» par la charpente en tuiles et en ardoises que l'on y 
» voit actuellement. » 

L'existence du fanal est un fait attesté par les tra- 
ditions les plus respectables du pays ; mais tout porte à 
croire qu'il existait originairement sur une simple 
plate-forme dont parle M. Nouveau. Ce qui confirme 
cette opinion , c'fest là itie du monument tel qu'il 
était lorsque Moritfaucon lé publia, plusieurs années 
avant 1748, dans le supplément de son Antiquité 
expliquée : ^ 




Une circonstance d'un haut intérêt, dont ne parle pas 
M. Nouveau, est l'existence, aumilieudelaplale-forrnc, 



10 
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incukmty ranimant les morlels'de leur vertu salutaire 




Un trou pareil existe dans l'église de Rome qui fut 
J'ancien Panthéon. En 1703, lorsqu'on voulut alléger 
la coupole du sanctuaire de l'église de la Daurade à 
Toulouse, église formant également une partie encore 
bien conservée d'un temple d'AjwMon, l'EscAiïâpe galu- 
lois, « on fut tout surpris, dit M. D. Martin, quand, 
» pai*venu au centre de cette coupole, on trouva^ après 
» avoir tiré quelques assises de pierres, une ouverture 
» d'environ cinq pieds dont on n'avait nulle connais- 
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» sauce, parce qu'on avait eu la précaulioii d'en hou 
» cher les deux extrémités. C'était un canal de nature 
)> à transmetti^ la lun)ière à l'instar d'uu trou sem* 
w.blable que l'on voit au Panthéon de;Rome, et surtout 
» auw temples des Gaulois. Cette ouverture fut obstruée 
)).et di^imulée pour qu'elle parvint intacte à la posté* 
» rit^et qu'on eût le moyen de reconnaître un jour la 
» û^Jure de l'édifice de la Daurade, dont les Gotbs dé- 
» molirent une partie, poiu* faire du reste le §ai)(itURii*e 
» de l'église actuelle du même nom (1). » 

Le trou pratiqué au milieu de la plate-forme du 
temple de Montmorillon traverse huit mètres de ma- 
çoimerie, avant de s'ouvrh^ au milieu de la voûta du 
temple de dessus. Comme ce temple est éclaiié par huit . 
fenêtres ménagées dans huit arcades, une dans chaque 
face constitutive du monument, il en faut conclure 
que cç, n'était pas pour éclairer cette partie de l'octo- 
gone que ce trou avait été établi. Cependant ce tube 
restait toujours ouvert, puisque des trous se trouvent 
avoir été ménagés dans le pavé un peu surbaissé,, afin 
que l'eau provenant du ciel pût s'écouler plus facil^-^ 
meut (2). Cette eau tombait ensuite, par la continuation 
du tube, jdans le temple de dessous. Mais ce temple in- 
férieur n'étant pas pavé, et l'eau ne pouvant jamais y 
être beaucoup plus abondante que celle qui s'écoule 

(1) D. Martin, Religion des Gaulois, tom. T, p. 159. 

(?) De Montfaucon, Àntiquifé expliqui^e, supplément, 1. 1<, p. 331 . 
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d'une vaste cheminée, elle s'imbibait dans la terre. Or, 
il est évident que les lueurs du fan ou fanal sacré 
pouvaient pénétrer dans Pintérieur du bâtiment par Je 
tuyau de la plate-forme, de même que les eaux plu- 
viales, et l'on a prouvé déjà que Phta^ EsmunuSy Ascle- 
piu8, Esculape, comme Apollon en Gaule , n'étaient 
autres' qiïe des personnifications de la vertu salutaire 
que produit le feu, la chaleur, la lumière sur les corps 
maladifs des mortels. 

Ouant à VOctave sacrée adorée dans les Octogones, elle 
a'était également que la lumière que les idolâtres 
croyaient incréée, et qui se manifestait par le Soleil, la 
Luney aussi bien que par les planètes de MarSy de Vénus, 
de Mercure, de Jupiter et de Saturne; lumière qui, 
vivifiant tout, était adorée alors, comme constituant 
elle-même la puissance suprême. 

Telle était la divinité à laquelle on rendait un culte 
dans les Octogones en'général, et en particulier dans ce- 
lui de Montmorillon. Les malades couchés principale- 
ment dans la partie appelée le temple de dessus, se 
trouvaient, par le \ube ouvert au milieu de la plate- 
forme, en communication avec la lumière produite par 
le feu du fanal, de la même manière que les œ-grotti 
de la grotte de Plie d'Hot étaient exposés aux influences 
du foyer qui s'y voit encore entre les deux lits *dont il 
a été question (1). 

(1) Dans le livre t de son Traité de la Langue {atm«, Varron dit que 
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Or, il est remarquable que le nom d'Oi, appartenant 
à une possession britannique, se retrouve dans la prière 
en langue inconnue que, suivant Taliesin, 500 hommes 
chantaient à certaine époque en l'honneur de Brith et 
des sept planètes de notre tourbillon. En effet, le pre- 
mier vers de cette prière est 

Brithi, Brith-Oi! 

Et la preuve que cette remarque n'est pas sans quelque 
fondement, c'est que Plim place à l'embouchure de la 
Somme un peuple voisin des Ambiani ou Amiénois, 
qu'il appelle Britanni (1), dont la capitale fut le port 



les Sabins appelaient leurs fans : Cella-Dei, mots qai signifient incon- 
testablement Maison-Dieu, et maison du Dieu : « Hinc etiara, dit-il, 
» amplius dicuntur eloqui ac reloqui in faneis Sabineis e Cèlla-Dei 
» qui eloquuntur. » 

Entre tom ces fans Sabins il en est On célèbre parmi Jes antiquaires, 
parce qu'il est aussi traversé de haut en bas par une ouverture circu- 
laire, maçonnée comme celle de Montmorillon, et aui, à cause de sa 
res^mblance avec un puits, a été surnommée le putéaL Or, ce monu- 
ment se voit parmi les ruines Pélasgiques,ai\issi appelées cydopéennes, 
de Tantique Suna, nom dont on comprend la signification en se 
rappelant qu'il est des langues dans lesquelles, comme en anglais, le 
mot Sun signifie soleil. Ce fan, qui a tant d'analogie avec celui de la 
Maison-Dieu, Cella-Dei, de Montmorillon, se trouve reproduit en re- 
lief dans le Musée cyclopéen de la Bibliothèque Mazarine que nous de- 
vons à Petit-Radel. Des détails, retracés avec une extrême difficulté, 
il résulte que le tut/au dit putéal du fanal de la Maison-Dieu de Suna 
a son orifice fermé au moyen de deux grosses pierres plates mainte- 
nues par une troisième, de la même manière, à peu près, que le troo 
du fanal de la Maison-Dieu de Montmorillon esf fermé p'ir des ma- 
driers. 

(1) Deinde (a Scaldi et Toxandri) Menapii, Morini, Oromansaoi. 
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du Crot-oi, toujours -ej^cellent» mais malheureusement 
aux trois quarts comblé par les sables, comme le Havre 
avant François I". D'après ce qui a été dit plus haut, 
le Crot-oi signifie la grotte d'Oi. Là fut en effet une 
grotte célèbre dont parlent, avec détails Mcdbrançq en 
son Histoire des Morins; Meyer en ses Chroniçjues, 
D. Grenier en sa Topographie manuscrite de laPicardie, 
et les auteurs de la Description histprique et pittoresque 
du département- de la Somme. Là se voyait notamment 
la pierre tumulaire d'un personnage fabuleux nom- 
mé LurAics ou le Luisant, le Lumineux, qui se trouvait 
être un petit-fils de cet Arthur breton que les Bardes 
ont chanté comme formant, avec sqpt de ses compa- 
gnons, une Octave mythologique semblable à celle 
d^Asclepim et des sept fils de Sydyk le Juste (1). 

Il y a plus : dans la prière druidique en langue in- 
connue, Ot, rime avec Jtoi, et ce dernier mot se trouve 
à son tour tracé perpendiculairement, c'est-à-dire à 
l'antique manière des Chinois, sur un rouleau déployé, 



JuDCti pago qui Gesoriacus vocatùr Brilanni, Amblanî, introrsûs, etc. 
rMne,lib. 4,cap. XVII. 

(1) En 1S40 et 1842, l'auteur a publié des Recherches archéologiques 
sur lejCrot-oi, dans lesquelles il a établi notammentque Pithéas a placé, 
à l'endroit où se trouve "aujourd'hui ce port^ une ville riche et puis- 
sante qu'il nomme Britannia, ce qui est naturel, puisque, d'après 
Pline, les habitants de cette partie du littoral s'appelaient Britânnù 
Une même localité a pu, en effet, s'appeler Britannia et le Crotoi, 
puisque Paris s'est bien appelé LuMia, Orléans Gebanum, et Amiens 
Samtirohriga, 
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que tient l'une des statues de l'Octogone de Montmo- 
rillon.(l}, Dans uae Notice historique sur régiise et le 
chapitre de Notre-Dame de Montmorilfen ^ on lit que 
daQs cette égJise, d'origine incgnuuey il y eut une con- 
frérie dont le cheJf. s'appelait R^i, et qui ayait notamment 
pour obligation de prendre part à une procession que 
l'on faisait en coiurant (2). 

Une autre des huit statues de l'Octogone d^ cette 
ville porte de^ tablettes enduites de cire (3)-, et, conmie 
on l'a déjà obseryé , Çatnchoniaton a dit : 

« Les Gabyres ou les sept fUs de Sydj/fc, et Asclepius 
» leur huitième frère, furent les premiers qui, sur 
«l'ordre de Thmty transmirent par Imn écrits le 
» souvenir de toutes ces choses (4). » 

Voici maintenant la preuve que le Phénicien Sydyk 
était un personnage mythologique connu de nos pères : 

Edw. Davies étabUt que les grottes druidiques appe- 
lées Cruth dans les Orcades ont aussi été nommées 
CaeTy mot qui, dans divers dialectes celtiques, signifie 
à la fois rocher y cercle, habitation (3), et par conséquent 
rocher habité dans un cercle sacré y tel que celui dans 

(t) Mém. de VÀcaâémie Celt. tom. UI^ p. 7. 

(2) Nouveau^ Notice MUrique sur Véglise et U chapitre de Notre- 
Dame de Montmoriîlon , insérée dans les Mémoires des Antiq. de 
rOuest de 1838 et 1840. 

(3) Mém. de lAcad, Celt. tom. lU, p. 7. 

(4) Sanchoniaton, dernier paragraphe du deuxième fragment con- 
servé par Eusèbeen sa Préparation évangélique^ liv. 1^ chap. X. 

(6) Bullet, Dtcf. Celt, au mot Caer. 
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lequel Ferchios alla trouver, de la part de Lamdarg, 
Aïad le devin, pour savoir ce qu'était devenue la belle 
Gelchossa (1). En un mot, cet auteur, à la page 154 de 
sa Mythologie des Druides bretons, qualifie un caer de 
Druidical sanctuary. Ailleurs il nomme une caverne 
consacrée à Cérès caer sanctvary Ceredwen (2). Lorsque 
le mot Sidi se trouve joint au mot caer y cette dénomi- 
nation ne désigne plus de simples sanctuaires y tels que 
des cercles de pierres, des grotteSy des monticules con- 
sacrés; il s'agit alors de Temples druidiques, Druidical 
temple. Par exemple , Taliesin, ce ptince des Bardes 
gallois, auquel nous devons la conservation des quatre 
verg en langue inconnue rapportés plus haut, Taliesin, 
dans un autre poème sur le fUs de Plyr, nous apprend 
que le temple dans lequel il faisait sa résidence s'appe- 
lait Caer Sidij et, de plus, qiie ce temple était l'image 
du cercle céleste dans lequel les astres se meuvent per- 
pétuellement, « secondly, to thaï celestical circle, in 
» which, the Luminaries of the world perpetually ri- 
» ViAve (3) ; de telle sorte que ces temples avaient des 
rapports marqués avec le zodiaque : « and lastly, to the 
» Druidical temples which appear from the works of 
)î» the Bards, to hâve had a iwarkef référence to the zo- 
» diac. » 



(t) Ossian^ Fingaî, chant 5'. 

(2) Mytholog. of the British Druids, p. 285 et 286. 

(1) Ibid, 294. 
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Il est aisé d'établir cpie le Sidi des druides était bien 
le Sydyk de la Mythologie phénicienne dont parle San- 
choniaton. 

Cet antiquaire, lui-même si ancien, nous dit que les 
Cabyres ou Curettes étaient au nombre de sept, et 
qp'Asclepius devint le huitième (1). Marcien Capella 
ajoute, comme on l'a déjà dit, que dans les peintures 
égyptiennes, on voyait dans un cercle solaire un vais- 
seau, avec sept Pilotes tous frères, et que ce vaisseau. 
était rempli d'une lumière céleste intarissable, qui se 
répandait dans tout l'univers (2) . 

D'un autre poème, toujours de Taliesin, intitulé 
Spoils *of the Beepy il résulte que le Caer Sidi où ré- 
sidait ce Barde, était le prototype du vaisseau sacré 
dans lequel Arthur le mythologique, et sept de ses 
amiSy échappèrent au déluge universel : <( It appears 
» from the Spoils of the Deep, on of the principal of the 
» mistical poems of Taliesin, that the original Caer Sidi 
» and the prototype of thaï sanctuary, in which our 
yi Bard presided was nô other thon the sacred vessel in 
» vi^hich the Mythological Arthur and his seven friends 
» escaped the gênerai déluge (3). >» Enfin, Edw. Davies 
dit, toujours d'après les monuments bardiques dont il 
cite les textes, que le vaisseau sacré appelé Caer Sidi, 



(1) Sanchoniaton, deuxième fragment conseryé parEusèbe. 

(2) Marcan Gasàlla, Historia, lib. 22. 

(1) Edw. Davis, Mythol êf thé British Druides, p. 191. 
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qui avait porté Arthur et ses sêpt compagnons,. repré- 
sentait l'emblème lumineux appelé zodiaque ^ dans lequel 
se meuvent le soleil personnifié dans Arthur y et les sept 
astres planétaires représentés par ses compagnons (1). 

On a déjà cité le passage dans lequel, en parlant de 
nos pères, Pline a dit : « On sait au reste que Tempe- 
» reur Tibère a exterminé leurs druides et en général 
» toutes sortes dé devins et de médecins. » 

Donc les druides étaient devins eimédecinSy de même 
qu'ils étaient aussi poètes et chargés d'instruire la jeu- 
nesse : la divination s'exerçait et s'exerce encore par 
Vastrologiey née de Vastrmome. Chez les Perses, fils des 
PartheSy qui furent les Scythes ou Celtes de l'aptiquité 
la plus reculée, Vastrologie se confond encore avec 
Vastronmitj et on lit dans VHistoire de V Astronomie ^ 
par Bailly : 

c< Les astronomes (2) sont encore aujourd'hui, en 
» Perse, dans la plus grande considération : leur chef 
)) a cent mille francs d'appointements. Chardin estime 
» que les gages donnés par le roi à ses astronomes 
» montent à plus de quatre millions de nos livres; 
» mais les Persans demeurent persuadés que les astres 
» soîif conduits par des génies : et la haute eonsidé- 
» ration dont jouissent les astronomes ou plutôt les 



(0 Ed. Davis, M., p. 392. 

(2) Bailly, Hi$tûh$ dé l'Àttronomie moderne, liv. 6, $ 10. 
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» astrologuesy vient de la foi qu'on accorde à leurs pré- 
» dictions, et de Pusage qu'on eu fait en toute occa- 
» sion. Il y eu a plusieurs au palais; leur chef est ton* 
» joui'S auprès de la personne du prince, pour l'avertir 
)) des jours et des moments heureux. Ces astrologues 
» portent leurs astrolabes à la ceinture, dans un petit 
» étui fort orné, (jn le prendrait, selon Chardin, vo- 
» lonliérs pour une marque honorifique de quelque 
)» ordre. Us sont consultés sur les choses les moins im- 
» portantes; par exemple, pour savoir si le roi doit 
» aller à la promenade ; s'il doit rentrer dans le sérail 
>» ou admettre un grand, qui attend dans l'autichambre. 
)) On voit que ces consultations doivent donner un 
» gTand crédit aux astrologues. Au reste, elles ne leur 
y> coûtent pas beajucoup de peine. Il leur suffit de prendre 
» avec un petit instrument la hauteur du soleil ou d'une 
» étoile ; parce que tout est lié dans la nature, et qu'une 
» seule observation dévoile l'état passé, présent et futur 
» du monde. Quand on leur objecte qu'une seule obser- 
» vation ne peut les conduire à des résultats compli- 
» qués, ils répondent que leurs ancêtres ont laissé si 
» exactement les phases des astres, qu'ils ne craignent 
» pas de se tromper : ils parlent comme des imposteurs 
» à des ignorants. » 

Tels durent être les prêtres à la fois astrononm et 
médecinSy pratiquant en général, dans les temples octo- 
gones» l'astrologie judiciaire^ adorant daos les huit fUs 
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de Sidi{l) ou Sydyk le Juste, le principe igné, père de la 
lumière, dont les anciens plaçaient le foyer au plus haut 
du firmament, et les sept astres planétaires gravitant, 
éclairés par lui, sur la voûte du ciel. Il est évident 
même que ce doit être d'un moniunent de ce genre 
que Sidon, cette métropole des Phéniciens, reçut son 
nom. Bereth, la seconde ville de ce peuple navigateur et 
colonisateur, portait le nom de l'épouse du Très-Haut, 
du feu, du soleil, nommé Elios chez les Grecs et Elùm 
chez les Phéniciens. Sanchoniaton dit en' effet, dans le 
premier paragraphe du second fragment qu'a conservé 
Ëusèbe : 

« Alors vivait Ehon ou le Très-Haut : sa femme s'ap- 
» pelait Berith. » Cela ne semble-t-il pas prouver que 
dans Mont-mor-IUion, le mot Illim n'est autre que celui 
d'JEZion désignant le Très-Haut, le feu, le huitième fils 
de Sydyk le Phénicien, adoré au faîte de l'Octogone de 
Montmorillon, sous la forme d'un fancU sacré et devenu 
depuis EsmunuSf Asclepius, EsaUape, ApolUm et même 
Arthur avec ses sept compagnons , ainsi qu'on l'a déjà 
remarqué? 

Pour que dans Mont'moT'-IUiçnf le mot lUion soit 
considéré conune le même qu'£/ion, il suffit d'établir 
que l'E et l'I sont employés l'un pour l'autre, dans les 
mots phéniciens devenus gcadoin, ceUeSy dntidiques; 

(1 ) Edw. Davies^ Mythologie Druidique, p. 291, § 2, et 292, $ !«', dit 
que l'on appelait en Gaule un zodiaque Caer-Sidi «t Coér-Siàin. 
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or le nom de Sydyk, par exemple, n'est pas seulement 
devenu parmi nous celui de Sidin et de Sidi, il est en- 
core devenu ceux de Sidé et de Saidi. Ëdw. Ikmes éta- 
blit qu'il en a été ainsi par des monuments qu'il cite 
dans la quatrième section de sa Mythologie druidiquCy 
aussi bien que dans le paragraphe 5 de la page 292, 
A l'appui de son opinion à cet égard, il va même jusqu'à 
invoquer un passage de Briant^ dans lequel le critique 
anglais prétend que ce sont des monuments appelés 
Sidé qui ont donné leur nom à deux villes , l'une de 
Pamphylie et l'autre de Béotie : «( Ofwhichname there 
wesa cety in Pamphylia and another in Beotia, wich 
was said to hâve been built by Side, ihe daughter ofDa- 
mus (1). Puisque Sidé et Saidi sont les mêmes que 
Sidi et qu'il y a ainsi preuve qu'à l'époque celtique 
l'E et l'I ont été employés l'un pour l'autre , pourquoi 
le mot Elion ne serait-il pas devenu, dans des circon- 
stances identiques, celui dJIlion; alors qu'E/ion est évi- 
demment le mot Elias des Grecs , et que Troie s'est 
appelée Ilios aussi bien qu'Elion, ainsi que le prouve 
Meniel dans sa Géographie ancienne, à l'article intitulé 
Ilion ou Ilios? Ce qui est certain, c'est que, tandis que le 
mot E-lion désignait le soleil^ image de l'Être suprême 
dans toute l'antiquité païenne, le liofiy dont le nom se 



(1) Edw Davies» Myth, Drutd., p. 292.- Briant, Analyse 12, p. 380. 
t Duquel nom U y avait unBdté en Pamphylie et l'antre en Béotie, 
» qui pasiait poor avoir été cooiitniite par Sidi^ fille do Dana<ls. m 
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trouve égalemest dans l-Lioif^ était le symbole propre 
de IVIithras, ce Dieu étant soui^ent représenté avec un 
corps d'homme et une tète de lion (1). En Egypte , cet 
animal était le symbole de VttZcain, appelé par les In- 
diens, Agniy comme la personnification du mot igné. 
Lé lion était aussi consacré à Yesta, dont le feu sacré 
devait être, à peine^de mort , perpétuellement entretenu 
parles Yestaies {i). Enfin les Lémtins adoraient le lion 
comme leur divinité patronymique , et sa tète était 
gravée sur leur monnaie (3). 

Dans un mémoire intitulé : Montmorillm à l'époque 
romaine^ on lit : 

c< Le séjour des Romains à Montmorillon semble con- 
» staté par l'existence d'un lion très'-antique, provenant 
» sans doute de la démolition de qudque édifice ro- 
» main. Ce lion est placé et conservé* dans le mur de 
» clôture d'une des maisons du faubourg Saint-Mar- 
» tial(4)^» 

Mentelle observe qu'Homère qualifie llion de haute, 
parce que cette ville était en partie dans une plaine et 
en partie sur une hauteur, eoomie Montmorillon, dont 
la partie élevée s'appelle les hauts quartiers. Le motif 

(1) Noêl, Dict. de la Fable, au mot Lion. ■ 

(2) Ibid. 

(3) Ibid. 

W Nouveau, Notice tur les antiquités de MûnlmoriUon, publfée 
dans les Mémoirasde la Société des antiquaires 4e l'Ouest, années 1838 
et 1840, p. U4. 
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qui a fait placer le mot imr dans le nom de cette Tille 
se reconnattra, si l'on se rappelle que le même poète 
donne au mont Ida l'épithète d'aquatique, parce que 
plusieurs fleuves y ont leur source, et parce que mm est 
le même que rmr et mare^ qui signifient eau. 

En effet, il se trouve que rmor en écossais signifie 
rmraiSj et qu'en irlandais mot désigne un grand espace 
d'eau, tel qu'un lac. Suivant Rudbek, un lac est appelé 
myr en suédois, en gaulois et en breton. En ancien 
saxon, en flamand et en vieil allemand, mot désigne un 
marais; en arménien, mor signifie boue, terre détrem- 
pée dans l'eau; et en Poitou, où est Montmorillion, on 
appelle moret de la paille brûlée réduite en brouet avec 
àeVeau[^). 

On peut donc, de la façon la plus simple, admettre 
que Mont'-Mor, qui désigne deux communes de France, 
est un mol composé signifiant montagne aquatique. 
D'après ce que nous savons du culte du principe humide 
et du principe igné, il est naturel que l'on ait élevé en 
un pareil lieu un temple à Êlion le très-haut, l'époux 
de l'humidité, au /in/, dont la propriété est toujours de 
monter; à llion, le même qu'JÉWon, l'époux de Berith^ 
alors que ber en breton désigne tout ce qui coule, tout 
ce qui est liquide; que barj en persan, se rend par cou- 
lant; que berh, en turc, signifie écoulement; que 6ar, 



(1) Bullet, Dict. CelL, au mot Mor. 

11 



en TiâU inàifiUf signifie eau; que ber^ eu phéaiden et 
^D vieil hébreu, sigmfie puits; que bur, en bastpie, veut 
dire source; d'où notre mot iî«n€» qui est la partie de 
la maison principalement consacrée à Tusage de Veau; 
et celui de burette^ petit vase pour contenir de l'eau ou 
une liqueur quelconque, alors que la Merre s'appeUe ber 
en breton, en anglais et en andm saxon (i). 

Mais le mot ber n'a pas désigné seulement eau, mor 
rémg^y antique; ce mot, en gaulois, signifie aussi 
élévation^ hçmtewp coUme. En basque, beraa indique 
un objet gcm&é par Teau, comme une éponge. En vieux 
français, ber l'aj^lique à un gr^nd de. l'État, à uu &#- 
ron^ un haut baron; comme on disait au moyen 4ge ; et 
c'est ainsi que sur les frontières de l'Artois et de la Pi- 
cardie, on appelait le ber dAfixi le baron propriétaire 
d'AuiJKle-Chàteau (2), Ber signifie, en espagnol, émi- 
nence, ^mte. En turc, bayr est un terlre. Le 6 et le v 
se substituaient Tun à l'autre : on appelle verrue une 
excroissance qui se manifeste sur la peau; et veri^ Iç 
m^xx^ que berif est en anglais la marque du superkh 
tif : xje telle façon que le mot ber, d|ins Berith^ signifia 
à la fois élévatim et agiueux; double idée rendue par 
les mots Thmt-moT. Ber y Béroult^ était l'épouse d!tlim; 
et rpn retrouve à Montmor-HUon le cult^ du Très-Batft 

(1) Bulkt, Dict. Celt., au mot Ber, 

(2) Harbeville, Mémorial historique du Pas-de-Calais , tom. U. 
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dans le fanal de son Octogmej où existent aussi les 
images des huit fils de Sydyk le Phénicien, parmi Us^ 
qaels AscfeptttS) devenu VEsculape des Grecs, est le dieu 
qu'adoraient les prêtres médecins et devins que Tibère 
prétendit détruire par son édit contre les druides. 

Mais, dira peut-être le lecteur, quelle preuve avez- 
TOUS que les huit premières statues découvertes à Mont* 
moriUion ont élé celles des hmt fils de Sydyh f 

Il est démontré que ces huit fils sont le principe ignéy 
père de la Lumière, le Très-Haut, appelé Hûios et 
£(ton, Ilim et iZîoa, plus les sept globes planétaires 
de notre tourbillon. Parmi ces sept planètes, il en est 
deux portant des noms féminins; ce sont laZtme et 
Vénus. Or, ce qui distingue Yénus, c'est surtout de 
longues tresses de cheveux partagés d'une certaine ma- 
nière ; et ce signe caractéristique (i ) se trouve dans une 
statue du sexe féminin faisant partie des huit dont il 
s'agit. Une autre est nue et a les mamelles sucées par 
deux serpents. Or, ces reptiles sont des êtres essentiel- 
lement uns, et, conmie tels, des images du principe igné 
et du principe humide, qui s'alimentent au sein de la 
inère de toiUe chose y qui était la Lune chez plusieurs 
peuples de Tantiquité. Il est tellement vrai que les 
anciens représentaient les deux principes par deux ser- 
pents, que de Montfaucon a établi que cette opinion ou 

(0 D. Martin, Religion des Gaulois, liv. i, cbap. xxxr. 
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plutôt ce symbole a régné notamment en Peree. L'An- 
glais Maurice^ ea son livre : InAian AntiquieSy ayant 
réuni d'anciens emblèmes dans une gravure intitulée 
Varicm oriental symbols àllusim to the Solar orb 
the bull the non, tht eagle and the serpent so cm- 
i^cùuùus m the m^hology ancients, j donne la repré- 
sentation de deux serpents mordant également un œuf 
avec* cette inscription : The two principes of Perm 
symboUzed by two serpents contending for the mm- 
dancegg. 

<( Des huit personnages découverts sur la porte de 
» POctogone de MontmorilUon^ ditPautemrdePouvrage 
yy sur la Beligion des Gcndois [l)y j'estime que la femme 
» entortillée de serpents représente la Ittne. C'est aussi 
» sous la forme d'une femme enlacée de serpents que 
» les anciens P^r«e« 'honoraient cet astre, et ils ne dif- 
» feraient des Gaulois qu'en ce qu'ils donnaient trois 
» visages à cette femme. 

» Les Hiérapolitàins représentaient aussi la lune sous 
» la forme de deux femmes enlacées de serpents. Ces 
)) deux femmes marquaient sans doute les deux grandes 
» inégalités de la lune ; son accroissement et son dé- 
» croissement; ou bien,, son opposition et sa conjonc- 
» tion, ou enfin la nouvelle et la vieille lune. 

» IsiSy qui n'était elle-même que la lune, surtout à 

(1) T). Martin^ BeU^ion des Gaulois, tom. I^ p. 231 . 
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1» l'égard des GmM$ et des GermainSy puisque Tacite 
» aj^lle bis la même diTinité que César appelle la 
y^Lune; Isis était aussi quelquefois représentiée , 
« même par les Romains, entourée d'un serpent q^, 
)» après lui avoir serré les jambes, se glissait sur son 
)» sein cùaane pour aller se nourrir du lait de ses ma- 
» melles. 

» Ce sont aussi des lunes que l'on vràt gravées sur 
>» des sépulcres, et représentées par des femmes enk- 
1» oées d'un serpent tombant obliquement du milieu de 
» l'air la tête en bas, et laissant choir une une qu'elles 
)» tenaient et qui se renverse. Cette urne renversée est 
» le verseaUf un des signes du zodiaque^ qui marque 
» sur un tombeau, que le cours des influences du ciel 
» cesse pour ceux qui sont morts. L'obliquité de la 
» fenlme entortillée d'un serpent désigne formelle* 
» ment la lune, etla manière de tomber la tête en bas 
n exprime, selon la théogonie des anciens, qu'avec la 
» vie, tout tombe, tout passe pour nous; qu'il n'y a 
» plus de lumière, et qu'on entre dans le royaume des 
» ombres, des ténèbres. 

>i Je pourrais, continue Dom Martin, entasser bien 
)» d'autres autorités, pour prouver que le relief de la 
)i porte du tenqple de Montmmllimj entortillé de ser- 
» pents , ne saurait représenter que la lune. Il parait au 
)» moins bien naturel, que les druides, qui fusaient 
» toute leur étude de l'astronomie, et qui y avaient fût 



1» Ae di grands progt^d, aient' r6t>réMenté la Itine ^us lA 
^ fotWQ ffiMé femme entortillée de serpents, pniti^è 
)i d'atttrèd peu|^Ie9 représentaient le soleil sotiâ teâ 
» traits de MUhras et de Sérapis, entortillés de ser'- 
)^ pents. Les raisons sont les mêmes (1). » 

h'hfU des Egyptiens était la Bérith des Phéniciens, 
comme VOsiris en était VElion. De Montfaucon a effec- 
tif ement fait grsivér dan^ son Antiquité expUquétj une 
statue d^ISis semblable à la statue de POctbgone de 
Monfoiorilfion (2). Dn temps de (Mbrid Sithé&niy auteur 
d'une deMriptikm de la Limaghe étAutef^, une autre 
image de la lune se trouvait sur la porte de l'hôpital dé 
Clermout ; et elle était ooifiée de deux serpents. Enfin 
1km Martin, qui a fait graver ce bad-relief (3), donne 
pour point de comparaison une auli'e figure qui se 
U*oûte, dit-il| s{ms l'entcMêfriént de MmtmoriUim (4). 

Ouant au êoMly il esta croire qu'il est, dans* cé tem- 
ple, représenté par la statue d'homme portant écrit sur 
Un rouleau déjdoyé le mot Roi, qui, lu à la manière 
des Orientaux, est le mot iôr, le môme que fur, que 
jour. lor, qui marque la supériorité relative dans le 
lfttîn> comme dans Pulcher, Pnichriùry se tr^rute avoir 
été l'expression du superlatif dêins les diàleotes 'éelti- 

(1) p. Martin, Religion, des Gaulois, loin. I, p. 22i . 

(2) Montfftucon, Supplément, tom'. It, fig. 43. — Noéi, DieU de la 
Fable, mu: \, pt iib, oui* 2. 

(3) D. Martin, Religion des Gaulois, low. VIII, p. 3. 

(4) îhîd. 
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qM&y dinsi que Pà démontré Ballet dàùs MA Diétion- 
Aaire de cette langue (1). 

Quatit à la planète de Mermitetelh est probablemAttt 
représentée, dans l'Octogone de Montmorilliôn, parîà 
statue qui tient des tablettes. Cette statue, en effet , tem^ 
ble formellement rappeler que^ comme il a été déjà ôb- 
serve) les sept fils de Sydyk et AsàlepiUs leur huitième 
frère, furent les premiers qui, sur l'ordre du Mercure 
Oriental , transmirent par leurs écrits le souvenir des 
choses racontées par Sanchoniaton. 

On peut objecter, il est vrai, que d'autres statues, aU 
ûotnbre de ciifq, ont aussi, à une autre époque, été dé- 
couvertes dans rOctogone dont il s'agit : mais Pune 
d'elles est également nué et sucée par deux cMpaudé. 
Cette statue fait évidemment double emploi avec celle 
qui est représentée les seins sucés par deiix sei^ents. 
Il reste donc douze statues ; or, des monuments bardl- 
ques invoqués par Edw. Davies dans sa Mythologie 
âtuidiqUe, et que l'on a précédemment cités, jn-ouvéïit 
que les temples de ces prêtres appelés Caer^Sidiy étaient 
considérés comme des aodiaques où se trouvaient re- 
présentés les douze signes de la sphère , dans ee nom 
Sidi, le même que 8idé, ainsi qu'en l'a établi^ étcdit 
évidemment le radical de Sidéral et le même que Syâyk^ 
père du feu et de la lumière des sept planètes. 

(I) BuWei, Dict, Celt,, au mot lot, f 
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En irisîtent rObseryateire de Paris, si l'on entre sous 
le Testibule, au centre de ce monument, on y remarque 
un trou dradaire recouyert d'une trsfipe. Lcursque 
cette tra^ est le?ée, les astronomes placés au miiku 
de robscunté, dans une cave profcmde, peuvent ob- 
server les astres par une ouverture correspondante 
pratiquée sur la plate«forme qui occupe le faite de l'é- 
difice. 

Telle a dû être, dans l'Octogone de Montmorillicm, la 
destination de l'espèce de tuyau qui se prolonge aussi, 
du fond du Temple de dessous, à travers les deux voûtes 
superposées, jusqu'au point culminant de la plate- 
forme où chaque nuit était allumé le fanal , personni- 
fication à^Mm ou llim, d'Apotton, d^Aêdepius^ et 
à'Etmmuis, l'un des noms à^E9cidape\ qui signifie le 
huitième. C'était par cette issue que , au milieu des 
statues du soleil^ de la lune et à^Âsclepius, les prêtres 
de l'Octogone, après avoir dressé leurs thèmes cabalis- 
tiques, prédisaient l'avenir comme A-Lad (1)» l'habitant 
de la GrcOte, dans le poème de Fingaly et prétendaient 
rendre la santé aux Mgroti, qui venaient tenter leur 
curejQU moyen de rinotitofion, par les Curettes ^ des feux 
du fan ou fanal» ainsi que Plante Fexplique dans ce 
vers: 

Hic ieno aegrotus incabat in Escolapii fano. 
(1) Ossian, poème de Fxngal. 
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Alors que Servius a dit à son tour : Incubare dicuntur 
hi qui dormtmt ad accipienda responsa. 

C'était principalement dans le temple de desme que 
les malades devaient venir, comme aux EroleSy dor- 
mir pour recevoir ces réponses, et aujourd'hui, ce 
temple est, on le répète, une chapelle où pendant lon^ 
temps l'auteur a vu les fidèles adresser leurs vœux à 
une Notre*-Dame des Sep^Douleurs qui ne s'y trouve 
plus. 

Il a été observé que les quatre vers en langue incon- 
nue, insérés par le barde Taliésin dans la prière adressée 
à Voctiwe eacré des Druides breimSj étaient terminés 
par le mot Bot. 

On a également signalé avec Siauve l'existence du 
môme mot Rei, tracé sur un rouleau tenu par une des 
àx statues du sexe masculin de l'Octogone de Montmo- 
nllion (1). 

Or, dans la petite ville du département de la Somme 
appelée JRoye, il existait; avant la Révolution de 1 789, une 
église, dédiée à saint Georges, qui avait succédé à un 
temple du paganisme des mieux caractérisés, ainsi que 
le prouvent trois mémoires fort curieux que D. Grenier 
a recueillis parmi les documents de sa collection destinée 



(1) Siauve, Mémoire iur l'Octogone deMontmorillion connu tout le 
nom de Temple des Druides, adressé aux sociétés savantes et anx anti- 
quaires de tous les pays. 
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i te ôôffipôéition de VHistùire de la Ptùafdkj qu'il tf a 

pu achever (1). 

Côûgtruit sur une émîtience factice, ce temple était 
déâiéau sokil^ et présentait cette singularité, ^'il était 
placé en longueur vers k soleil levant avec une précision 
telle, que dans le temps des équinoxes, les rayons dti 
soleil couchant et levant le traversaient [d'an bout à 
l'autre (2). 

Cette exposition de l'édifice avait probablement p(m 
but de procurer l'incubation du Très-Haut, d'Eîwn, 
à^Iliony A^lHos et à^HéHos ou Apollmy aux malades qai, 
selon J. César, considéraient ce dieu comme le dispen- 
sateur de la santé. Il est à croire que le vaste tuyau en 
maçonnerie, qui, avant 1748, traversait l'Octogone de 
Montmorillion depuis la plate-forme jusqu'au temple de 
dessous, avait aussi la destination astronomique précé- 
demment indiquée. 

Ouôi qu'il en soit, il est évident que ce monument est 
un temple consacré sur un mont naturellement impré- 
gné d'eau {mùr)y au Soleil y source de la santé, nommé 
Hélios par les Grecs, Elim par les Phéniciens et Uim 
par les Troyens. Dans les Gaules, on trouve aussi une 
ville de Troye et la capitale poiAe le nom dePdm, Pau- 

(1) D. Grenier, Hanuscrits déposés au Conservatoire de la Bihlio- 
îHèque impériale, — Notice historique de Picardie, 5« partie, û» 7, 
Pôrlcfêiiille de JRoyg. 

(2) Mémoire de Vahhé Boulanger, principal du cOÎléÊ^e de Èoyé , 
vers 1760. 
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tour prétendu de la ruine dd Vllionasiauiquêf plâoé sur 
l'ida, qu'Homère appelle Vaqueuw et où brillent encore 
det feux follets ditg de Saint-Nicolas (1) ; f6uxqui du- 
rent (les mêmes causes dotant produire les mêmes e(- 
bts) donner ce nom au faubourg dans lequel se troute 
POctogobe de Moutmorillion. 

Examinons midntenant Torigioe que prêtent à l'Oo- 
togone et à la Maison^Dieu de cette ville^ eeut qui pré- 
tendent que cet Octogone n'est pas un temple antique : 

Posdédant à Montmorillion VOctogoney la Maison- 
DieUf la chapelle Saint-Nicoloê et les immeubles en 
dépendant, qui rapporteraient aujourd'hui plus de 
100^000 fr. de rente, les religieux Augustins ne jouig- 
laient pas sans conteste d'une aussi riche dotation. 
L'ordre hospitalier des chBvalien de Malte^ successeufs 
de ceux de Saint^Jûan de Jérusalerriy prétendait que oet 
opulent retenu devait lui appartenir. Yoici les faits sur 
lesquels se basait cette prétention (2) : 

« Eu 1099, un gentilhomme poitevin, Babei't Dup taa, 
)» partant pour la Palestine, à la suite de Godefroy de 
)> Bouillon et songeaût au retour, fit v<»u, s'il revenait 
» de son aventureux voyage, de se consacrer, corps et 
» bien y au soulagement des pèlerins et des pauvi:és. 
)» Après avoir sans doute payé de sa personne devant 

(1) Voir le septième chapitre de cet ouvrage. 

(2) Mémoire dtf la Société des antiq, de France pour 1833, p. i19. 
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» Antioche et Jérusalem^ Dupuis revit la France; et en 
» exécution de son t(Bu établit, Ranulfe étant alors ba- 
» ron de MontmoriUion, un hôpital nommé la Maimn- 
)» Dieu. Se montrant généreux, il fit construire de vast^ 
)i bâtiments^ et sous la direction des fondateurs, soins 
)) et aumônes furent prodigués aux indigents de la con- 
)> trée, ainsi qa^axoi pèlerins qui s'en reyenaientde la 
» Terre Sainte errants et misérables. )> 

M. Nouveau, qui s'exprime ainsi dans son mànoire 
précité, intitulé : Coup d'oril hûtorique mr Mentnuh 
riUiùn, ses établissements anciens et ses monuments j as- 
sure, en toute certitude, que ce fat en 1100 que Robert 
Dupuis fit construire, dans le cimetière AelàMaism-Dieu, 
l'Octogone dont le vaste souterrain devait servir de ca- 
veau funéraire poiur recevoir les ossements provenant 
des fosses, lorsqu'il y aurait lieu de les renouveler. Ce 
caveau est surmonté d'un temple voûté; au-dessus du 
temple s'étend une vaste et solide plate-forme» sur la- 
quelle on tint longtemps un fanal allumé. Dans la con- 
struction du caveau on a déployé tant d'art, qu'une 
personne parlant bas à l'un des huit angles de ce mo- 
nument, est entendue à l'angle opposé, tandis que les 
visiteurs, se tenant dans le centre du souterrain, ne sau- 
raient distinguer aucune des paroles que pourraient 
ainsi échanger en secret des interlocuteurs placés aux 
angles. Cet efTet d'acoustique est dû à des règles d'archi- 
tecture bien connues maintenant, mais dont l'application 
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pouvait être fort utile pcmr le collège de deoins et de 
taédedm imposteurs qoi pratiquaient à l'époque drui- 
dique leurs sciences mensongères. Par quel motif alors 
aurait*on, au moyen âge, appliqué ces règles à la coïi- 
struction d'un caveau destiné seulemmt k recevoir le 
trop-plein du cimetière de l'hôpital d'une petite ville 
telle que Montmorillion ? 

Il n'est pas possible d'admettre qu'un pareil caveau 
qui a traversé tant de siècles, et qui jouit d'une si 
grande célébrité, n'ait été fondé que pour servir éven- 
tuellement d^ossuaire. 

Quant aux groupes de figures formant une double 
ligne au-dessus de la porte d'entrée, tant à l'extérieur 
qu'à l'intérieur, M. Nouveau pense que ce sont des 
pièces rapportées, d'un tout autre style que le monu- 
ment : « Ces figures, dit-il, sont la seule chose antique 
» qui existe à l'Octogone. » Mais alors, où s'inspirait 
donc Dupuis, pour infliger une pareille enseigne à la 
chapelle mortuaire de son hôpital ? 

Tel était cependant le système sur lequel se fondaient 
les cheyaliersde Malte pour revendiquer des biens qui, 
répandus de tous côtés, composaient la dotation de la 
Mqism'IHeUj fondée, du temps de la première croi- 
sade, par l'hospitalier Dupuis, dont la famille, absolu- 
ment étrangère aux riches et nobles maisons du pays, 
aurait possédé au xi** siècle, on ne sisdt à quel titre, 
l'immense fortune qu'on lui prête. 
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La réponse que lè6 Âugustûis o^ipesaient à ces allé- 
gations, parfois pen vraisemblables, était daiK lenr car- 
tulaire, qu'ils ne eommuniquaient à pmoime. Toute- 
fois, une etcepHon fut faite un jour en faveur d'un 
habitant du Dorât, nommé Robert. Il profita dé cette 
faveur pour ftlire du cartulaire des extraits qu'il coni- 
muniqua ensuite à M. Dufour, associé correspondant 
de la Société des AnHqucdres de Francef lequel en fit 
Pobjet d'un mémoire adressé à cette Société, qui en 
publia l'analyse dans le volume de ses Hémoires 
pour 1832. 

On y voit que, dès l'an 1007, il eiistcdt àMontenoril- 
lion, au lieu dit la MamnrDieUj une confirme chari- 
table, dont un nommé Bcèert était alors adminis- 
trateur par la grâce et le secours de Dieu; que cet 
établissement avait été fondé, à une époque inconnti^, 
par la libéralité des fidèles et des seigneinrs, tant du 
pays qu'étrangers. 

L'organisation et la sanction de cette ma^n avaient 
laissé beaucoup à désirer, lorsque Pierre II, évéque 
de Poitiers, voulant constater par écrit en quelles cir- 
constances et par quelle autorité elle avait été établie, 
déclara, dans une charte de ladite année 1007, lesMts 
suivants : Le pape Pascal II tenait im concile à Troyes, 
lorsque Robert, administrateur de hMmm-lHeuie 
MontmorillioD, se fit présenter à lui par l'archevêque 
de Bourges et les évéques de Limoges et d'Angouléme^ 
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çpji le recommandèrent au Souverain Pontife, ainsi que 
son établissement, auquel il désirait donner une plus 
grande extension. Voulant lui octroyer une preuve 
de sa faveur, le Pape lui accorda la rémission de tous 
ses péchés, indulgence qu'il étendit à là persQnnç de 
tous ceux qui s'étaient déjà consacrés au service des 
pauvres de Montmorillion, et même à ceux qui feraient 
à la Maison-Dieu quelque donation. 

Peu de temps après, Pascal II s'étant mis en route 
pour retourner à Rome, l'évéque de Poitiers revint 
aussi dans son diocèse; ce fut alors qu'il se trpinsporta 
à Montmorillion pour en visiter l'établissement. Après 
avoir pris l'avis de son clergé, des seigneurs et des 
habitants du pays, il y confirma la confrérie dont Robert 
était l'administrateur. Il statua notamment que celui 
qui voudrait en devenir membre serait tenu de fournir 
au repas; et que s'il n'était pas assez riche pour cela, 
il devrait payer, le premier dimanche après la fête de 
la Toussaint, une obole destinée à la fabrication d'un 
cierge. S'il restait quelques débris de ce repas offert à 
la confrérie, ils devaient être, par les soins des aumô- 
niers de la maison, partagés en deux portions, l'une 
destinée aux pauvres, et l'autre à ceux des confr^rç^ 
dont l'indigence serait notoire. 

Suivant les mêmes règlements, si Tun de ces der- 
niers venait à tomber malade ou à être fait prison- 
nier^ les autres membres de l'association étaient obli- 
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gés de payer sa rançon, ou de subvenir à ses besoins 
pendant le temps de sa maladie ; hamster ^ en cas de 
morty à ses obsèques, ainsi que les prêtres et clercs, qui 
demeuraient chargés de lui rendre les devoirs de la 
sépultiu^ après la célébration des prières accoutumées. 

Un de ces prêtres était tenu de célébrer chaque se- 
maine deux messes, l'une pour les confrères vivants^ 
l'autre pour les confrères décédés. Quant aux anni- 
versaires, comme on ne pouvait en faire un pour 
chacim, les prêtres et les clercs n'étaient astreints qu'à 
chanter la Vigile àv cette intention, et à dire une messe 
le premier jour de chaque mois. 

Aux laïques qui ne pouvaient assister aux services cé- 
lébrés pour les confrères morts, on imposait l'obliga- 
tion de se rendre deux fois par au à l'établissement : 
le premier jour de la lune des Avents de Noël^ et le 
premier jour de la lune après la mi-carême, afin de s'y 
réimir et d'y payer un denier aux prêtres et clercs qui 
auraient fait les prières pour le repos de l'âme des dé- 
cédés. 

Pierre de Fors, alors seigneur de Montmorillion, et 
ses barons, déclarèrent entrer dans la Confrérie; ils 
décidèrent que toute personne qui voudrait s'y faire 
recevoir pourrait sans crainte se rendre sur les lieux, 
et, après son affiliation, s'en éloigner en toute sécurité, 
quel que fût le crime dont elle eût pu se rendre coupa^ 
-ble. Quant à Pévêque, il accorda une indulgence de 
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.trente jours à tout individu qui s'y ferait agréer. 

Tels sont les faits rappelés en 1007 par Pterre II y 
évéque de Poitiers, constatant rexistence, antérieure- 
ment à cette époque, dans le faubourg Semt'-Nicolas 
à Montmoritlion, et près d'une chapelle de ce noœ, 
, d'une confrérie charitable pour recevoir les pauvres et 
subvenir à leurs besoins. 

Or^ les statuts de cette association se trouvent être 
ceux d'une confrérie, dite de la Charité de Mmsimr 
Saint-Nicolas y aussi d'origine inconnue, établie à 
DouUens, et qui avait son siège ^ sa chapeUe et son 
cimetière particulier, dans un. faubourg, dit de la 
Yarenne, qù l'on se rend par la rue de la Porte-Saint- 
Ladre. A l'extrémité de ce faubourg, existait la Ladre- 
rie de cette ville, dans, un lieu où la grande route qui 
met Arras, Lille et tout le Nord en communication avec 
Dieppe et tous nos ports de l'Océan, traverse l'ancienne 
voie romaine d'Amiens à Térouanne. Cette confrérie de 
la Charité de Saint-Nicolas a été tirée de Toubli en 
1845 par M. de Marcy, maintenant procureur impérial 
a Vervins, qui recueillit ses statuts avec une rare pa- 
tience, et les reconstitua avec beaucoup de méthode. 
On- les trouve imprimés, dans le huitième volume de la 
Société des Antiquaires de Picardie, sous le titre de : 
Notice sur V ancienne confrérie^ ou Charité de Saint- 
Nicolas de la Varenne-lèS'Doullens. 

On y voit, entre autres choses, que les confrères de 
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cette Charité célébraient deux fêtes de saint Nicolas, 
Fane pendant l'hiver^ et l'autre pendant l'été ; qu'alors 
ils se réunissaient pour se tivrer solennellement à des 
cérânonies reli^euses, et faire un repas en commun; 
que. pendant ces réunions on chantait les répons de 
Monsieur Saint Nicolas et diverses proses particulières, 
notamment le Sospitali dédit œgros. Or, le mot«o«piftïJi 
est le même que celui A^hospitaU^ par le motif quel'ft 
qui, réuni à quelques autres signes graj^ques tels que 
le / et le p, etc., devient en effet une sifflante^a. été dans 
l'origine une seule et même lettre avec Vs. Il en est en- 
core de même dans l'alphabet cophte, où notre h a la 
forme d'une ^ (i). On peut donc voir dans la réunion 
des mots hospitali dédit œgroSy l'expression de l'idée que 
les malades ont dû ces hApUauxk saint Nicolas, alors 
que le nom de ce Saint a aussi désigné, dès la haute 
antiquité,, des feux follets appelés également Diùsmm 
et CutetteSy à cause des propriétés curatives que leur 
attribuaient les anciens. 

Il existe, par exemple, en Normandie, dans la com- 
mune de la Chapelle-Moche près de Juvigny, au milieu 
de la forêt d'Andaine, une pierre plate de 3 mètres de 
longueur, reconnue pour avoir fait partie d'un dotmn 
appelé le ut de la Gime (2). Or, ce nom, écrit Gtowne^ 

(1) GhampoUion jeane, OramtMire égyptienne, p. 34. 

(2) Bosquet^ La Normandie romanesque et merveiUeuse, Traditions, 
légendes et Superstitions populaires de cette province. 
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désigne, au Japon, la divinité qui préside à la santé ^ 
celle que Pon invoque pour la conservation de sa vie^ 
pour être préservé de toute blessure, de tous accidents. 

« Giowne, dit l'auteur de notre Dictiohnaire de Id 
» FablCy est le nom d'une divinité japonaise. Les habi- 
» tants du pays croieiit qu'elle veille particulièretneiit 
» à la conservation de leur me, et qu'elle peut les pré- 
» server de tous les accidents fâcheux, comme des chu- 
» tes, des mauvaises rencontres, des maladies (1).' » 

Ainsi, les lits de pierre de la grotte sacrée de l'île 
d'jffot se retrouvent en Normandiey au Japmy dans la 
prairie qui touche à la pierre délimitative des JÈrotes sur 
les frontières du Poitou. Donc il est naturel d'admettre 
que Pautel creux de la chapelle Saint-Nicolas, qui se 
perpétue, délaissé, près de la pierre Curette^ connue par- 
ticulièrement des classes les moins éclairées (1), e^ un 
monument du même genre, puisque le nom de Saini- 
Nicolas a aussi désigné des feux follets personnifiés dans 
les Curettes y les Bioscures et les Cabyres; que ce dernier 
nom est, on se le rappeUe, celui des huit fils de Sydyh, 
parmi lesquels se trouve AsclepiuSy le dieu de la méde- 
cine ; octave adorée dans VOctogone de Montmorillion où 
fm trouve encore l^image des sept planètes, objet du 



(1) Noôl, Dieu de la Fable, tom. T, p. 647, col. 1. 

(2) La pierre Curette a été indiquée à l'auteur par un manouvtier 
qui le voyait explorer avec attention les environs de la Chapelle Saint- 
Nicolas. 
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culte, jointe à celle du principe igné qui les éclaire, et 
qui, incubé aux mortels atteints de maladies, passait, 
d'après Xénocrate, pour avoir la propriété de les rmi- 
, mer y de les rendre à la santé. 

Cet Octogone avec son fanal éleyé, représentant Elm 
, où le Très-HatUy écrit Ilion dans Montmort/Zton et ohn 
dans Ap-o2on, le dieu médecin des Gaulois, est donc de- 
venu la chapelle d'une Maism-IHeu tenue dans les pre- 
miers siècles de PÉgUse par des confrères dont les statuts 
sont ceux des Charités de Monsieur Saint-NicolaSf telle 
que la Charité de DouUens, située dans un faubourg où 
. était aussi la maiadrerie de cette ville. Cela étant, on ne 
saurait méconnaître que la Maison'BieUj régie par les 
statuts des Charités de Monsieur Saint-Nicoh^y a dû 
avoir pour lit primitif, mais jusqu'à présent ignoré, 
le trou de la chapelle Saint-Nicolas, où les gens crédules 
vont encore s'introduire pour voir leurs vœux plus sûre- 
ment exaucés ; de même que les habitants de l'Ue d'ffoi 
. se couchaient dans le lit de leur caverne sacrée ; de 
même que les Normands s'étendaient sous le dolmen 
appelé le lit de la Gione; de même enfin que les Japo- 
nais se livrent peut-être encore à de semblables prati- 
ques, afin d'obtenir leur guérison de Giowne qu'ils invo- 
quent pour conserver leur santé. Le nom de cette déesse 
n'est peut-être autre, d'ailleurs, que celui de (jioMf, 
. fifîaur-tacAe, qui dé^gne en général dans l'Orient une 
fièrre sacrée^ personnification du jour^ de la lumère^ 
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d'ApoUmiy à^ElioSy d'E/ton, d7K(m, à^AsclepiiiSy d^Es-^ 
cAÛape^ d^Esmunm ou Toctave des octogones, dont le' 
nom signifie le huitième. . ^ 

La Charité de Saint-Nicolas de Doulkhs comptait un 
grand nombre de memhres ; elle était influente; elle' 
passait pour riche, car 165 maisons du pays lui de- 
vaient des censives, sans compter les terres qui de- 
vaient des cens et surcens en nature ; et les autres 
droits seigneuriaux, tels que reliefs, champart, etc., 
et cependant ses revenus ne s'élevaient en 1768 qu'à 
2014 livres 13 sous 9 deniers, non compris le produit 
des offi*andes ou platelets à la messe, les dons et 
amendes (1). 

Combien il y a loin de cette somme aux 50,000 livres 
de rente, dont jouissaient les Augustins, devenus, dès 
1700, propriétaires des biens de l'ancienne Maison- 
Dieu de Montmorillion ! En vain Robert du Dorât 
a-t-il constaté, par ses extraits du cartulaîre de ces reli- 
gieux, que Robert de Fort et les divers membres de 
sa famille firent en 1008 des concessions à la confrérie 
charitable de Saint-Nicolas de leur ville ; que cet 
exemple fut suivi par Ramimlfe et Remard , deux 
autres seigneurs de Montmorillion ; par Giraud, vicomte 
de Rrosse, par Aldebert HT, comte de la Marche ; et 
par des membres de la famille de la Trimouille : tous 

(1 ) De Marcy, Notice sur Vtkncienne confrérie de Saint-Nicolas de la 
Varennes-Ut- Doullens. 
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ces dons, en général de faible importance, ne peuvent 
rationnellement expliquer comment une Tille, peu 
grande et peu connue, des frontières du Limousin et 
du Poitou, a possédé im b^^itai d'origine privée, plus 
ricbement doté que la plupart de ceux établis par Tau- 
torité, dans nos cités les plus importantes. 

Or, si dans notre organisation actuelle on ne trouve 
pfis la raison d'être de cet état de choses, elle appa- 
raît flagrante et manifeste, dès qu'on admet que l'Oc- 
togone de Montmorillion est un temple qui a succédé 
h un Caer-sidi établi jadis en l'honneur des Dmçurei 
ou Curettes j là où se Toit la chapelle de Saint-Nicolas, 
alors que les Dioscures ont été la personnification des 
feux follets et GunUifSj dits de Saint-Nicolas, 

En effet, le mot sidif dans Caer-sidiy est, on Ta dé- 
montré, le nom du Sydyk des Phéniciens, père d'Ascfe- 
fius et des sept Cabyres ou Curettes qui eux-mêmes 
n'étaient autres que le feu^ principe de la lumière 
éclairant les sept planètes, dont les combinaisons astro- 
logiques et ca])alistiques dirigeaient tout dans le monde 
sublunaire, et dont l'influence vivifiante, agissant sur les 
corps des malades, leur rejidait la santé au dire des 
druides, à la fois devins et médecins, double qualité 
qui, suivant Pline, leur attira la proscription de Tibère. 
Taliésia, prince des bardes de son temps, habitait, 
desservait un temple druidique de ce genre qui passait 
pour l'image du vaisseau sacré dans lequçl le mythoio- 
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gique ÂJiliur€t ses s^pf amis échappèrent au déluge : 
dans son poème du Bmxige de la Profondeur, ce prêtre- 
poète nous donne une haute idée de la civilisation qui 
avait présidé à l'érection de ces temples, en disant qu'ib 
contenaient l'image du Zodiaque. 

Nous savons, toujours grâce au même barde, que l'on 
y pratiquait chaque jour de la semaine, en l'hopneur 
de la Lamef de Mars, de Mereurey de Jupiter, de Vénus 
et de Saturne, des sacrifices où coulait à flots le sang, 
parfois même le sang humain^ 

Nous savons encore que, dans les temples octogones 
dressés en l'honneur d^Esmvnus, le même qa^Âsckfius 
et qfk^Esculapey il était telle hymne, évidemment en 
langage phénicien, composée eu l'honneur de fintA, 
l'époux de Bérith ou Berauth, et par conséquent le 
même qu'É/ton et llim dans Montmorillion, qiù devait 
être chantée par cinq chœurs de cent hommes chaque, 
ce qui fait présumer un personnel sacerdotal excessive- 
ment nombreux, et par conséquent une dotation pro- 
portionnée, en faveur du temple et de ceux qui le des- 
servaient. . 

Ainsi l'Octogone de MontmoriUon a dû être extrême- 
ment riche, par cela seul que l'on y pratiquait- le culte 
solennel et coûteux des sept Curettes, Dioscur^ ou Car 
byr£8, joint à celui à^Asckpins et à^Esmlape : donc il 
existe un motif naturel autant que logique pour que la 
Maison- Dieu àm^ laquelle des confrères de Monsieur 
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Saint-Nicolas ont continué à soigner, maissiÛTant les 
principes de là religion du vrai Dieu^ les malades qui, 
de leur côté, continuaient à s'y présenter, ait possédé 
des biens qui rap^rteraient aujourd'hui probablement 
plus de 100,000 fr. de rente. 

Ces immenses roTonus, soldant des pompes splen- 
dides, rentraient du reste parfaitement dans l'usage 
que lés païens faisaient de la religion, pour influer sur 
les masses. Ne pouvant s'adresser par son moyen ni à 
l'esprit, ni au cœur, ni à la raison, ils s'en servaient 
pour frapper les yeux et ne négligeaient rien pour at- 
teindre ce but. 

Strabon, parlant cte visu an temple de Conuma, dit 
de la ville du même nom : 

«c Sa population est composée en grande partie de 
» demn^ et d'esclaves, attachés au service du tem^e. 
» Les habitants sont desCataoniens,sujetsduroiconune 
» tout le reste, mais dévoués entièrement au Pontife. 
» Ce pontife est maître du temple et commande aux 
» esclaves, qui, à l'époque où j'y passai, étaient, tant 
» hommes que femmes, au nombre de plus de isix mille. 
» Outre ceux-ci, le temple possède encore un territoire . 
» très-étendu, dont les revenus sont à la disposition du 
» pontife, qui est, après le roi, le personnage le plus 
» considéré de la Cappàdoce, le pontife étant même 
» d'ordinaire de la famille royale. » 

Un peu avant, le même géographe avait dit : 
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« Nous ne saurions douter de la puissance qu'eurent- 
» jadis les Ërétriens, car elle est attestée par une colmme 
» qu'ils érigèrent dans le temple de Diane Amûrynthia. 
» On lit sin* cette colonne qu'ils célébraient périodi- 
» quement une fête, où marchaient en pompe 3,000 
» fantassins, 600 cavaliers et 60 chars (1). » 

Cette fête se célébrait encore en l'an 191 de notre 
ère, et le témoignage de Tacite ne permet pas le doute 
à cet égard (2). 

Les druides pratiquèrent aussi successivement le 
culte des pierres etle sabéisme. Originaires de l'Inde, ils 
furent en communication avec les Phéniciens, comme, 
Bochard l'a incontestablement prouvé dans son Phaleg ; 
avec les BabylmimSy comme cela résulte des écrits de 
Bérose; avec les Grecs, ainsi que le prouve la villft de 
Marseille. 

Ceci considéré, pourquoi le temple de Montmorillion 
n'aurail-il pas eu aussi des propriétés considérables et 
un personnel sacerdotal proportionné à ce revenu; alors 
que, astronomes et médecins, ses prêtres, pouvaient 
avoir pour mission d'exercer une grande influence sur 
les populations plus ou moins barbares de cette partie 
de la Gaule? 

Pour achever de démontrer que les premiers hôpi- 
taux furent établis dans des temples, dans l'intérêt des 

(1) Strabon^liv. x, chap. 1^ § 5. 
(?) Tacite, lib. xxx, cap. 38, $ 3. 
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passage suivant emprunté à Diodore de Sicile et à Miot, 
son savant commentateur : 

« A l'extrémité de l'Arabie heureuse, dit l'historien 
» grec, et vis-à-vis la côte qui touche à l'Océan, se 
» trouvent plusieurs îles dont l'une porte le nom de j 

i> Sainte. Elle est peuplée par les PanchéenSy regardés 
D comme atUochtlumes ; et de plus par des Océanites^ \ 

r> des Indiens f des Sqfthes et des Cretois qui sont venus 
)» s'y établir; on y voit une ville considérable, nommée 
y^ran-ao'a iy autel de Pan, ce mot étant le même que 
/an)(l). 

(1) Dans son Dictionnaire celtique, Bullet dit que Pan et Fan ont été 
•oiiginairenient synoaymes; et il en a dû être en eftet ainsi, puisqu'il 
n'y a eu dans le principe qu'une seule labiale, de même qu'une seule 
dentirfe, une seule pâlatiale, une seule gutturale, etc. 

« Pan, dit noire Dictionnaire de la Fable, était un des huit grands 
9 dieux que les Egyptiens adoraient comme le symbole du principe 
» de la fécondité de la nature. » 

C'est parce que ce principe était le feu, père de la lumière, que les 
Grecs appelaient Apollon, Pan-derkès et Pan- apémon ; Diane, Pan - 
agéct Jupiter porteur de la foudre, Pan-ariiiSj Pan-omphée et Pan- 
helenius ; Bacchus, Panrhellemon ; TAmour, principe de la reproduc- 
tion, Pan-denus; sa mère, Pan-denos i tandis que les Indiens appellent 
Pan'iacartaguel la chaleur du feu qui, de l'air, du vent et de Teau, a 
composé une masse qui est la terre. I^s fans étaient des pierres sa- 
crées brillantes, comme aujourd'hui nos fanaux; et la pierre appelée 
pan-tahre passait pour rayonner de la plus vive lumière. Les fans 
étaient aussi des temples ; et dans des lieux sacrés appelés Pati-tiim, 
Pan-ionniumei Pati-thëoUj on célébrait les Pan-d tes, les Pan-drosies, 
les Pan-disieSf leêPan-égiries et les Pan-A^l^nte^. Les feux des /'an^ pas- 
saient pour guérir tous les maux; et Ton adorait sous le nom de Pan- 
acée, une fille d'Esculape, qui passait pour guérir également tou les les 
maladies. « 
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a Ses citoyens prennent le titre de suppliants de Ju- 
m piter Triphilien y diidnité dont le temple, bâti à 60 
)> stades environ de la ville, est extrêmement vénéré à 
» cause de sa haute antiquité et de sa magnificence. 
D Non loin de son enceinte sacrée, jaillit de la terre une 
» source de l'onde la plus douce et la plus limpide. On 
)» la nomme Veau du soleil. Toute la campagne voisine, 
» sur un espace de 200 stades, est consacrée aux dieux, 
» et les revenus qu'elle produit sont affectés auX dé- 
» penses du culte. En quittant cette campagne, on 
i> trouve une montagne élevée, également sacrée, à la- 
» quelle on a donné les noms de Siège à^Uranus et 
» d'Olympe Triphilien. La mythologie de ces. peuples 
» nous apprend en effet que, dans des temps très^n- 
n ciens, Vranm avait observé en ce lieu les astrgs que 
» l'on y voit briller. 

» Les membres de la société politique sont divisés en 
» trois classes : la première est celle des prêtres, à la- 
>> quelle les artisans sont adjoints; la seconde comprend 
» les laboureurs; et la troisième, les guerriers auxquels 
» se joignent les pasteurs. 

» Les iprétres sont chefs de l'État, ils prononcent 
» les jugements dans les procès et sont arbitres de 
D tout ce qui concerne l'administration pubUque. Us 
» portent des robes de lin remarquables par leur fi- 
y> nessc et leur blancheur éclatante. Le culte à rendre 
1* à la divinité fait leur principale occupation ; ils pas- 



188 oRianfE dss ladrbmrs, 

» sent pour originaires de l'tie de Crète ( patrie des 
» Curettes) et pour avoir été transportés dans cette île 
» sainte par Jupiter» du temps que celui-ci régnait en- 
» core sur la terre. Leur dialecte conserve, en effet, 
» quelques mots de la langue des Cretois , ils montrent 
» des inscriptions où ces faits sont consignés et qu'ils 
» disent être l'ouvrage de Jupiter quand, habitant la 
» terre, il jeta les fondements de leur temple. 

» Ce temple regorge d'offirandes magnifiques en or 
» et en argent amassées depuis longtemps. Les portes 
» brillent d'ornements admirables ciselés en or. et en 
» argent. Le lit du dieu a six coudées de long et quatre 
» de large. Il est d*'or massif. 

» La table du dieu est près de ce lit et ne lui cède 
» en rien pour la grandeur et la magnificence. Du mi- 
» lieu de la couche s'élève une colonne d'or diargée 
» d'inscriptions en caractères sacrés, tracés par Mercure 
» lui-même (1). » 

Dans ses notes sur cette partie des récits de Diodore 
de Sicile, Miot dit qu'il y avait dans les temples anciens 
un lit et une toile pour le dieu, et il cite notamment le 
temple de Belus à Babylone (2), alors que les Gaulois ap- 
pelaient Apollon Beliei Belinus (3) ; donc ces to rappe- 
laient les temps où les malades .venaient se faire guérir 

(i) Diodore de Sicile, tom. Il, p. 388 et suiv. 

(2) Diodore de Sicile, édition de 1834, imprimerie Kçyaie, tom. il, 
p. 398, note première. 

(3) Noël, Dict. de la Fahle, au mot Bely^ Belis et Beltnus. 



MALABftKRUS ET LÉPROSERIES. 180 

dans les temples ; "et la table^ les pierres plates posées 
sur deux autres qui formaient les fans de Mercure ou 
à^Esculapejfii dans l'mtérieur desquels les malades 
venaient dormir, pour recevoir pendant leur sommeil, 
comme dans les asclépies d'Épidaure, de Gos, etc., 
l'indication du remède qui devait les rendre à la santé. 

C'est en Arabie que Diodore de Sicile place le tem- 
ple de Jupiter Triphilien ; dans cette contrée on ne 
rencontre ni les sept frères d'Asclepius le Phénicien, ni 
les sept compagnons de l'Arâuu* des Bretons, ni les sept 
pilotes égyptiens, conduisant un vaisseau rempli d'une 
lumière céleste, ni les sept Pagodes de l'Inde, dans l'une 
desquelles on voit encore le lit de Dherma dont lé nom 
rappelle le Dieu Therme, ni le monument que les Ro- 
mains appelaient dans leur ville septem domm hâtera- 
norum; mais on trouve la trace de toutes ces choses 
dans ime coutume qu'Hérodote rappelle en ces termes : 

<i Leis alliances des Arabes, dit-il, se cimentent de 
)> cette manière : On fait une incision dans la paume de 
» la main, auprès des plus grands doigts et avec une 
» pierre aiguë. et tranchante, puis, prenant un morceau 
» de l'habit de l'un et de l'autre, le prêtre ou le maître 
» des cérémonies le trempe dans le sang, et, invoquant 
» Bacchus et Uranus, il en frotte sept pierres, qui sont 
» au milieu des contractants (1). » 

(1) Hérodote, livre m. 
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les Arabes prenaient à témoin de leurs serments. 
Dans le chapitre suivant on démontrera qu'il existe 
encore, même en France, des pierres jadis sacrées, (}ui 
continuent à s'appeler lazar^y laterj lader et nudader, 
d'où le nom d'établissements curatifs et hospitaliers 
appelés lazaretj ladrerie, maladrerie. Le résultat de 
cette démonstration sera de conduire à l'origine véri- 
table de ces derniers établissements, et par conséquent à 
la solution du problème qui forme le sujet de cet (ou- 
vrage . . 



— ►♦»^f^H<<^^ 



CHAPITRE VI. 



ÇOMIIENT DIS FAKg OU 6R0TTBS CDHATITtS SONT VBlfDg 
LIS LAZARBT8 BT LBS MALADBKBISS. . 



Il a été précédemment établi que parmi les plus an- 
ciens monuments religieux dans lesquels les païens 
pratiquaient leur prétendue médecine sacrée^ il en était 
une espèce composée de trois pierres appelées fan y 
puisque si, d'une part, Plante a dit : 

me leno aegrotus incnbat in iEsculapii fano, 
de l'autre, le savant rabbin Nathan -a écrit : 

« Lapides fani Merkolis sic dispositi erant, ut unus 

^3 



194 ORIGINK DES LABKEllICS, 

hinc, aller illinc, tertius super utrumque colloèâ- 
retur. » 

Oti va démontrer maintenant que te, radical du la- 
pis des Latins, et du la-os des Grecs, est un radical qui 
à lui seul a signifié pierre dans l'origine ; que dans les 
mots latereiladerylesàem finales ont également si- 
gnifié trois ; en sorte que les monuments curalifs de 
Pantiquilé appelés la-ter et la-der, nous reportent di- 
rectement aux trois pierres dont Pensemble appelé /an, 
radical de fanum et de fanaly rappelle Pépoque où les 
temples étaient des monuments plus ou moins gros- 
siers sur lesquels on entretenait des feux disposés de 
manière à servir auMi plus ou mdus de phares, de 
fanaux. Il en résulte que nos ladreries y qui doivent 
leur nom aux lader, se trouvent avoir une origine re- 
montant à la fois à des monuments reconnus druidi- 
ques, et aux fans dans lesquels les Asclepiades prati- 
quaient, au nom d'Esculape, leur prétendue médecine 
miraculeuse. 

Et d'abord est-il vrai que le mot la a signifié pierre, 
a désigné dés pierres sacrées? 

A une faible distance de TOctogone de MontmoriHîôti, 
ce riche séjour d'un nombreux collège de prêtres qUi 
exerçaient à la fois Tastrologie judiciaire et la méde- 
cine, se trouve une localité devenue aujourd'hui un 
humble village que nos cartes géographiques désignent 
' sbtis l6 nom d'JB?n«, mais dont Pitinérâi^ d'A&tomn 



et la table Théodpsieime foD^t mention spus le nom, <jle 
Fines. 

<t t-'itinéraire d'Antonin^ (Ut Banville, place Fines 
» entre Ltmontm, c'est^-dii-e Paitiers^ et Argmtomq- 
y> guSf qui est Argenton^ en Berry. Ce lieu est aussi 
» marqué dans la table Théodosienne. B'après les dis- 
1» tances indiquées dans ces monuments, la position de 
» Fines j enpartant de Poitiers, s'arrête à un lieu nommé 
» jBtn^, situé précisément à Textrémité du territoire 
» des Pictavi et aux confins de celui des Bituriges. 
» Situé à 20 lieues gauloises de Poitiers, Hins se trouve 
)» à une pareille distance d'Argenton. Ces circonstances 
» nous autorisent à voir de l'analogie entre le nom ac- 
p tuel de Hins et l'ancienne dénomination de Fines (1).» 

B'après ce qui précède, il est de toute évidence que 
cette agglomération sociale s'est formée autour d'une 
borne sacrée placée, à l'époque celtique, poiu* délimiter 
le Poitou du Berry, et ce, au milieu d'un vaste terrain 
couvert de bruyères, qui n'est pas encore à beaucoup 
près complètement cultivé. 

Or, le territoire d'Hins est séparé de celui de l'an- 
cienne commune de Tenet^ par un chemin qui, encore 
fort large en quelques-unes de ses parties (2), a dû être, 

(1} B&nTiUe, NoticB tur la Gaule, au mot Fine». 

(î) Par«iB3mpliB^*à-'ins Jies maisons du domaixie. appelé £|MMnf, 
puisque Pline^ parlant des Gaulois, a dit, liv. m, chap. 17 : Epore- 
diceê Gain hofiot equorum éominatorts vocant. Le mol epûura- se 
troiiye aussi dans l'antique dialecte des Basques; il doit avoir été. le 
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àtoie époque donnée, une grénde yàie de oonmionida^ 
thUy prohableilient de Poitiers i Limoges. Sur ee point 
délimhatif, il exigte, mais renyarsé, un monolithe de 
forme triangulaire qae Fon appelle la pierre La, et qui 
même de nos jours est référé comme revêtu d'un 
pouvoir surnaturel par les classes les moins éclairées 
du pays. Ce fétiche avait encore il y a quelque trente 
ans, pour grand prêtre, un certain sorcier qui habitait 
près de là une métairie du marquis de Villemort, 
située en amont d'une série de sept étangs superposés 
dans la partie la plus déclive d'une vallée étroite en tête 
de laquelle se trouve la jÂerre La, qui, autrefois enfouie 
et maintenant écornée, sert souvent, au milieu des 
vastes bruyères incultes qui Penvironnent, de point de 
rendez-vous aux nombreux et habiles chasseurs de la 
contrée. 

Lorsque, dans ces solitudes, un métayer a égaré 
ses mules ou son veau , il vient souvent le soir, acca- 

méme qn'epera, qu'éper, qpi'apef, qn'dber, signiflant une habitation 
primitivt^ un ctbri, une maison des champs où l'on élevait des ani-r 
maux, des chevaux, d'où le nom ù'epore^dix, le môme qu'cpore-diMP, 
donné aux dompteurs de chevaux : J?ono^ equorum dominatores. Dans 
les langues anciennes, et surtout en celtique, Vr et Tn s'emploient 
presque indifféremment l'une pour l'autre; or, la déesse qui présidait 
aux écuries et aux chevaux s*appelait Epone, le même qa'épore. C'est 
Juvénal qui le dit dans sa huitième satire ; et, dans le Nordga/w, cett4S 
déesse se retrouve sous le même nom et sous celui d'Epanhurg. Épore 
a' boue dàêtre originaiifeitaent une espèce id'MppotfrofiieiiUEliea où 
l'on élevait des <îhevaux, un dépôt d'étalons; car il en devait exister 
eh Gauléi puisqu'il y avait une cavalerie gauloise à Êpohék', jlrès dW 
Mantes. , , , . t , 
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blé de ses ûifruotueux efforts, demander à 1^ pierre La 
la direction qu'il doit donner à ses recherches du len*- 
demain. Ces recherches, qui complotent celles aux*^ 
ijuelles il devait se litrer, ont d'ordinaire une issue fa* 
wvdîhle ; et c'est àla pierre La que l'honneur en revient. 
Enfin, il est de notoriété que plusieurs individus 
perdus d'honneur et de dettes, sont venus près de cette 
pierre, à minuit, une poule noire sous le bras, pour 
évoquer le diahle et se donner à lui. 

Du pied de la pierre La, on aperçoit, environ à deux 
lieues de distance, vers l'est, un plateau très-élevé, où 
se voit un autre monument à peu près du même genre, 
appelé pierre soupèse, dont la légende, moitié païenne, 
atteste également l'origine druidique. Le point qu'oc- 
cupe ce monoli1he,qui dut être originairement une sorte 
de fan, et qui se trouve en communication avec un lieu 
appelé Mùntigniy c'est-à-dire M(mt au feu, est telle- 
ment élevé, que l'Octogone de Montmorillion et la cha- 
pelle Saint-Nicolas y apparaissent presque dans un bas- ^ 
fond. 

Du côté opposé , la pierre La se trouve en communi- 
cation avec un lieu nommé CeraSy de même que la ville 
du royaume de Pont, d'où Lucullus apporta les cerises 
en Italie. 

Ce lieu doit son nom à un autel dédié à Gérés, la 
mêmiç que Vesta (1), dont les prêtresses devaient en- 
Ci) Diod. de Sic, liv. i, chap. 25. ' * '^ 
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tretenir continuellement, sous peine de la vie, les feux 
sacrés confiés à leur garde. Le fait qu^il en a été ainsi 
à Céras est démontré dans une lettre adressée, il y a 
quelques années, par Pauteur à M. de la Princerie, pro- 
priétaire actuel de cette antique résidence druidique, 
lettre qui sera ultérieurement publiée avec d'autres 
documents. 

Or, le mot La rappelle aussi le culte du feu, de ce 
feu curatif qui, émanant du soleil, ranimait les corps 
soumis à Pincubation. Voici ce qui le prouve : 

Dans son Histoire des Huns, Desguines nous dit : 
« Le dieu Fo porte en Tartarie le nom de La, et ses 
» prêtres celui de Lk-^as. Celui d'entre eux appelé 
» Balai y est considéré comme le Fo vivant ; il réside à 
» Lassa (1). » 

L'auteur de notre Dictionnaire de la Fable, copiant 
Desguines, a dit de son côté : 

« La est le nom que les Lamas du Thibet donnent 
y> au Fo des Chinois (2), » 

Enfin, lorsque de Tartarie on passe en Arabie, oii 
il existe une ville de Petra^ qui devait son nom à une 
pierre sacrée dont Suidas, comme on a déjà eu l'occa- 
Bion de l'observer, nous a laissé la description, on 
trouve que, chez les Arabes, le mot la s'est écrit lah. Or, 



' OfieWPO«e>^^^« desMwf, tonoe I, p. 722, 
(2) Noël, Dict. d$ la Fable, aa mot La. 
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dans sa traduction des Vcyages de L. Forsters^ Laoglet 
a établi que al àjàusAl-lah, n'est ajouté au niot lah que 
comme article; et que chez les Arabes, Jijah a désigné 
Saturne qui fut leur principale divinité, et que certains 
mythologues appellent aussi Ilahs; ce qui nous apprend 
comment du mot lioriy désignant le soleil, on a pu faire 
Uim, dans une ville bâtie par Apollon dans la Troad^^ 
€t à Montmor*t7Iton. 

Donc le mot la, qui désigne encore une pierre ssicatée 
sur l'antique ligne délimitative des Bituriges et des 
Pictatxif est un nom essentiellement mythologique et 
celui probablement de l'un des plus anciens monuments 
dlistant sur la terre. 

puisque la est synonyme de /b» voyons ce que sij^nifie 
ee dernier mot, considéré comme substantif : 

« Foy dit de Rostrenen, a signifié anciennement feUj 
» ardeur du feu. C'est de ce radical que les Latina ont 
» fait fo-cm, fiH)eo, fo-mes. On le retrouve écjit fou (1) 
)> dans le mot français fougue; on le retrouve ausçi dans 
» le mot fo-lièref qui à Dijon signifie feu dfi joie : de 
n là aussi le foc, foco et fuoco des Languedociens ^t 
» des Italiens. De là, encore évidammenti le phos des 
yt Grecs signifiant lumière (2). » 



(1) Il est à croire qiîe c'est du culte rendu tu feu, eous le nom de 
fou, que provient le respect presque religieux que l'on a dauB plu^nrs 
eontrées pour les êtres privés de leur raison. 

(2) De Rostrenen, Diction» de lu ianyue^H&wu, «u MiftI f^ 



La oonséquence dô oe qui précède devrait âtre que 
puisque Ui eist synonyme de fOf toa dû aussi signifier 2u<- 
mière^ de même que fOy dont les Grecs ont fait leur mot 
phos : on fiten effet, daosleDktipnnaireceltiqtte deBoilcK : 
' a la ngnifie, en irlandais, }our, lumière (1). » Or, h 
pierre La .n'est qu'à quelques centaines de migres 
d'un autre monolithe appelé le Point du jôur, qui donne 
ce nom à un hameau dépendant de la commune de 
Thenet, aujourd'hui réunie, tant pour le spirituel que 
pour le temporel, à celle d'Hms. Cette pierre n'est 
également qu'à une faible distance de la commune de 
Joumetj où l'on voit une lanterne des morts ^ qui a dû 
succéder à une pierre originairement consacrée au dieu 
du jOMf, au soleil, au feu, au principe igné. Un autre 
monument du même genre existe également à Ant- 
igniy autre commune Vossine, placée sur la même ligne 
délimitative; et ce, lorsque la pierre soupèse y dont le 
feu a dû être en commimication télégraphique avec la 
lumière sacrée entretenue sui^ la pierre La, communi- 
quait aussi avec un lieu dont le nom, Mmt-mmj se 
joiat à un ensemble qui nous reporte à l'mgine des 
choses, pour rappeler une de ces hauteurs consacrées 
au culte du feu, à l'esprit de Loda, qui faisait son séjour 
au-dessus de la pierre du Poimoir et dans des tourbil- 
lons de flammes et de fumées s élevant d^ son foyer 
divin. 

(i)Bn\\eX,Dietionnai^^c€lêiqiM,9Xiino%la.\ 
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On vient de dire, que là pierre La eoDservût, quoique 
mutilée, une fidrme. triangulaire, pyramidale, trè9^ca^ 
ractérisée;.or >eQ Tartane, où ce nom désigne lé Fo des 
Chinois, le Laima des Thibétaios et le Bimddhaée^ In- 
diens (1), en Tartarie, une pierre ainsB nommée' était 
originairement adorée dans le royaume de Baranto-iLa, 
et aujourd'hui elle représente une pyramide de neuf 
têtes sous le nom de M(mipa{2)y alors que man a signifié 
pierre (3), d'où les pierres rmmcUes (4). 

Donc il e*st bieti vrai que le mot ia, radical de lapis^ 
de km et de has^ signifiant pierre^ rocher en latin et 
en grec, a désigné par son seul monosyllabe, les mono- 
lithes sacrés du culte des pierres déUmitatives, appelés 
en effet de mille noms divers, sur tous les points de 
l'ancien monde, dans les dialectes si nombreux issus du 
langage primitif, reconnu pour avoir été monosylla- 
bique (5). 

On a précédemment observé que dans les Ofcades, où 
se trouvait la grotte d'floi, encore garnie de ses lits et 
de son foyer incubcUeury le mot cnUhj ajouté à celui de 
kday déaignaU non plus une simple pierre du pmtimr^ 

(1) Noël, Diction, de la Fable^ aux mots La et Manipa. 

{Z)B\iUett VUtian, wltique, 9» mot Man, 

(i) Noël, Diction, de la Fable, au mot Manale. 

(5'» Voir, dans les Vémoires^e Ballet sur la langue teltique, celui 
intitulé : Recueil de mots qui paraissent avoir fait partie de la langue 
primitive. Ces mots monosyll^ques se trouvent avoir la même signi- 
fication dans la plupart deblaflgOM.«lJ^A»ti(|«ité.'*^ '-'^ ^'^ 
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mçôsdes monuments composés de trou pierres sacrées 
appelées aui^si^ fans de Mercure et d'Escidape, dans les- 
quels, même du temps de Plaute et d'Aristophane, des 
prêtres-médecins, nommés ascléjpia/leSy exerçaient une 
médecine mensongère au nom du dieu dont ils étaient 
les ministres. On ya prouver que le même effet déno- 
minatif était produit lorsqu'on ajoutait au mot la, dé- 
signant aussi une pierre du pouvoir, celui de ter, qui 
signifie trois, à, peu près dans toutes les langues pro- 
prement dites. 

Et d'abord, y a-t-il eu des divinités du nom de Later^ 
copmie il y en a eu du nom de La? 

De tout ce qui précède, il résulte que le principe 
euratif était considéré comme étant le principe igné^ 
dont le temple était un foyer lumineux, appelé par ce 
motif, fariy radical de fanal. Or, non-seulement il a 
existé un dieu du nom de Later, mais ce dieu était 
encore précisément et tout spécialement celui des /oj/m. 

« Si nous retournons, dit l'auteur de la Mythologie 
p universelUy aux dieux que nous avons encore à faire 
» connaître, nous trouvons hkJESHigujs et LàtertcmZî«, 
)) dieux latins des foyers (1). » 

Ailleurs, le même auteur dit que ces noms dési- 
gnaient des divinités appartenant à la famille si nom- 
breuse des dieux Lares; et qu'ils étaient représentés 

( 1 ) OdoUand-Desnos, M^thoU^uis miwr**^, p. M3j col. i.^ . v 



MALABHERIES ET LÉPROSERIES. 203 

comme deiLX adolescentSj ayant entre eux un chiefi , 
symbole de la surveillance et de la fidélité (1). 

Les Lares étaient si bien les dieux des foyers^ que 
Ju\énal nous apprend que l'on plaçait devant leurs 
simulacres, non-seulement des lampes qui projetaient 
une lumière continuelle, mais encore un autel avec un 
creux, où Ton mettait du charbon allumé pour brûler, 
non-seulement de Pencens, mais encore les prémices 
de tout ce que l'on mangeait. 

Rien n'est plus simple, ni plus clair : les foyers 
sacrés et curalifs étaient, sous l'empire du fétichismç 
et du sabéisme, trois pierres^ dont une se trouvait 
placée sur les deux autres plantées debout ; et le mot 
later qui signifie trois pierres^ a désigné, sous l'empire 
du culte des idoles, le dieu des foyers , celui devant le- 
quel on entretenait un autel muni d'un foyer toujours 
allumé. On appelait fan les trois pierres fétiches, d'où 
le moLfanal; et lorsqu'on se reporte au mot later ^ nom 
de la personnification de ces trois pierres sacrées, on 
trouve le radical du^ mot latema signifiant aussi fanal 
en latin et dans notre langue, puisque lanterne y dé- 
signe bien en efiTet une sorte de fanal. 

Voyons maintenant en effet si les Lares , ces pré- 
tendus adolescents appelés Later-culns et Later-agm, 
ont été comme le principe igné que l'on incubait dans 

(1) OdoUand-Desnos, Mythologie uniwrstXU, p. 254, col. î. 
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les fans des dieux guérisseurs, curàtifs; voyons si 
eux aussi n'ont pas été appelés Curettes et Dios- 
cure$. 

Dans son Histoire du Calendriery Court de Géfelin 
s'est Kvré à de curieuses recherches sur le culte des 
dieux Lares; il termine sa dissertation au sujet de leur 
origine en disant : 

« Les Lares et leur culte étaient donc venus de l'Orient 
» dans des temps reculés ; ils étaient précisément les 
» mêmes que Tes Gémeaux ou Dioscures, représentés en 
» Egypte et en Phénicie comme des Marmousets , et 
» placés à l'entrée des maisons et des temples égyptiens, 
» l'un d'im côté de la porte , le second de l'autre , cha- 
» cunavec un masque de chien (i). » 

Ovide, entre autres, nous apprend que les dieux 
Lares ou later étaient les mêmes que les Gémeaux , 
les mêmes à leur tour que les Dioscures (2) ; mais 
leur culte était, dès cette époque, si ancien que ce 
poète ajoute : 

« Les calendes de mai virent élever un autel en 
» l'honneur des lares Prœstites et les petites statues de 
» ces dieux. Cet autel avait été érigé par les Curettes ; 
» mais il tomba de vétusté. Le nom de Prœstites j don- 
» né à ces dieux, indique qu'ils sont les dieux tutélai- 



(1) Court de Gébeliii, llist. religieuse du calendrier, p. 388. 

(2) Ovide, Fast. lib. v, p. 1Î9. 
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» res, sous les yeux de (jui tout est en sûreté. Us veil- 
» lent toujours pour nous et pour les murs de la ville, 
» et sont constamment présents. A leurs pieds se tient 
» un chien , parce que les uns et les autres sont des 
)) gardiens fidèles et qu'ils sont l'effiroi des voleurs. » 

A la suite de ce passage, Ovide ajoute en parlant des 
Lares de Rome, qu'il chercha en vain les statue$ des 
deux GÉMEAUX, parce que le temps les avait dé- 
truites. 

II a été prouvé précédemment que l'on avait ap- 
pelé Curettes et Dioscures les douze grands dieux de 
l'antiquité païenne, et l'on a ajouté pourquoi il en avait 
été ainsi. Or, les Romains donnaient aussi aux lares les 
noms de Dii magni et de Dii majores. Asconius Pedia- 
nus le prouve en expliquant les mots diis magnisàms 
ce vers de Virgile : 

Cum sociis natoque, penatibw, et magnis diis (I). 

Nous possédons en effet une inscription antique dans 
laquelle on lit : 

D.M. 

Genio Augg. Lar. fani. 

Fortunatus 

Aug. lib. 

(I) Virgile, /Enéid., lib. v. 
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C'egt-à-dire : 

« Aa grand Dieu^ 

M Au Génie des Emperearf « 

» Au Lare familier, etc. (1). » 

Entiius Ta plus loin ; il porte le nombre d^ gM&dî 
dieux Lares à douze, qu'il désigne dans ces dmil vers 
cités par Apulée eiMartianus Capella : 

Juno, Vestd, Minerva, Ceres, Diana, Venus. 
Mars, Mercurius, Jovis, Neptunus, Vulcanus, ApoUo. 

Après avoir établi que, dans l'origiûe , les Homaim 
ne connurent d'autres Lares que Later-^culus et la* 
ter-agm , fils de Mercure et d'une nymphe nommée 
à la fois Lara y La-Lara et Mania y jOdolland-Desnos 
ajoute (2) : 

«Les Lares étaient les dieux domestiques desRo- 
» pains qui en distinguaient une foule , quoique, dans 
» l'origine, ils ne fussent que douxe. Non-seulement ils 
» possédaient des Lares compitaleSy familiares, hostites, 
ïi parvif publicif rurales^ urbanU et violes; mais ils 
» avaient encore les grands Lares ou les douze grande 
» dieux pour les protéger; savoir : Apollon, Cérès, 
» Diane , Junon, Jupiter, Mars, Mercure, Minerve, Nep- 
» tune, Testa et Vulcain (3). » 



(1) Moreri, Diction, hisL, au mot lare. 

(2) OdoLland-Denos^ Mytholog. univers, 

(3) /d., Mythol. univers,, p. 2.S4, col. 1. 
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Or, dans son Eistoin de la Médecinpy Springel a 
prouvé qu'en Grèce Part de guérir était pratiqué dand 
les temples de ces divinités aussi bien que dans ceux 
d'Esculape. 

Donclcfl Lares, adolescents et frères, appelés Latér- 
cukis et Later-agriSy qualifiés aussi de Gémeaux et de 
Dioscures, étaient, sous d'autres noms, les mêmes que 
Castor et Pollux^ personnification des feux-follets^ que 
l'on croyait des émanations divines et curatives des 
principes humides et ignés , considérés comme pro- 
créateurs, comme reproducteurs de l'universalité des 
êtres, et qui, sources de la vie, devaient aussi Têtre de 
la santé. 

Cette chaleur vivifiante et curative , qui ne faisait 
qu'une avec la lumière, éclairant les sept planètes dont 
les noms désignent dès la plus haute antiquité les sept 
jours' de la semaine (1), était considérée comme une 
sorte d'heptarchie, représentée en Phénicie par les sept 
fils de Sjfdycfc le Juste, frères d'Asclepius ; en Arahie par 
les sept pierres consacrées à Bacchus et à Uranie , que 
Ton frottait du sang de ceux qui venaient prêter ser- 
ment au miheu d'elles; en Egypte par les feept frères 
pUotes du vaisseau porteur de la lumière incréée ; dans . 
la Grande-Bretagne par les sept compagnons d'Arthur 

(1) Ce fait est reconnu par nosécriyainB lés pins religieux : témoin 
uu article publié par M. de Lsiureàtie^ ao mois de novembre Igol, 
dans le journal l'Union. 
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le Mythologue; heptarchie enfin à laquelle dut être 
évidemment consacré aux Indes le temple dit des 
Sept pagodes j dans lequel se voit encore le lit de Dhmrn 
RadjUj c'est-à-dire du Termey de VHermès radieux. 

Or^ les frères Later avaient à Rome im temple ap- 
pelé Septtm Domus Lateranorum (1) ; il est indiqué sous 
le no 81 d'un plan consulté par l'auteur et intitulé : 
Antiquœ urbis Bomœ imago accuratissima ex vetvstù 
mmumentis, etc., a Pyrrho Ligorio Bmumo per XIII 
regiones in quas Urbem ditrisit imperator CoBsar Augttô- 
tus, La forme donnée à ce temple est octogone , et elle 
se rapproche beaucoup de celle du temple druidique 
de Montmorillion. 

Il ne faut pas croire , que dans le nom de Septmi 
Domus Lateranorum y Domus signifie maison , à moins 
que ce ne soit avec le sens de Maison-DieUy de Domcs 
Dei, équivalant à Templum^ ainsi que l'a prouvé Ducange 
dans son Hlossaire par de nombreux exemples (2) ; ce 
qui nous ramène encore à la Maison-Dieu de Mont- 
morillion, dont on a pris le temple octogone pour une 
chapelle funéraire. 

« DomUj dit saint Jérôme (3), in orientalibmprommû 
» ipsum didtur quod apud Latinos tecttjm. » Quant à 
D. Félibien, il dit : « Nous donnons particuhèrement le 

(1) D'où le nom de la basilique moderne de Saint-Jean de tatran. 

(2) Ducange, Glossaire, tome II, col. 103. 

(3) Hieron. Ad Simanem et Fratell. 



» nom de damé aux couvertures rondes, telles que le 
» dùme de Saint-Pierre à Rome, celui de la Sorbonne, 
» du VaJrde-Grâce et des Jésuites à Paris. C'est ce que 
» les Italiens appellent cupolay car parmi eux le mot 
» domo désigne particulièrement l'église cathédrale 
» (comme à Venise, à Milan, etc.). » 

Septem dimusLateranorum équivaut donc à sept cou- 
poles du dieu des foyers, ce qui, on le répète, nous 
ramène aux sept pagodes de Dherma-Radja: 

Chez les NaharvaleSy les Dioscures s'appelaient les 
frères Alcis, et on nomme encore San-Domir, ou le 
Dôme sacré, la Sainte-Coupole, h lieu où ils étaient ado- 
rés par un prêtre habillé en femme, parce qu'il était 
aussi le ministre du principe humide ^passif, féminin. 
Dans le département de la Somme, on appelle Dom-Ard 
un bourg au pied d'une hauteur, dont" le sommet est 
occupé par une église qui a succédé au temple exis- 
tant anciennement en cet endroit, ainsi que le prou* 
vent diverses découvertes archéologiques (1). 

D'après le plan qui vient d'être cité, il existait dans 
la Rome antique un autre lieu que le Septem domusLa- 
teranorum consacré au culte des dieux Later. Placé 
sous le n* 36, il est désigné sous le nom d'Arca Latera- 
norum. 



(l) Mém, de ta Société des antiquaires de Picardie. — Tome W, ar* 
ticle de M. Bouthers. 

U 
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De ce que disent Festus et Votteranus, ce dernier 
dans sa Description de Rmne, il résulte que les Latins 
appelaient area des lieux jadis consacrés^ devenus des 
places publiques, sur lesquelles on n'exerçait plus au- 
cun culte. 

Templum sive œderriy cùm erat incolumnis : cum vm 
semidirata aut absoluta, aream dicebant. 

Il en a été ainsi, parce que le mot area est un com- 
posé du radical ary signifiant pierre en celtique, mot 
dont les Latins ont fait notamment ara^ désignant des 
monolithes sacrés devenus des autels. 

« Or, dit l'auteur de notre Dictionnaire celtique, ar 
» signifie pierre, roCy ainsi qu'on le voit dans la Vie de 
» saint Colomban : il a encore cette signification en 
» gaulois et en hébreu. Les Basques en ont fait leur 
» mot arriy qui se dit aussi pour pierre et rocher; tan- 
» dis que les Irlandais désignent les mêmes objets par 
» le mot art, les Bretons'par celui de am^ les Malais 
» par arang et les Hurons par ariotu. Virgile, parlant 
» de rochers que les Latins appelaient ara et qtd pas- 
» saient pour des autels sur lesquels les Romains et les 
» Carthaginois avaient jadis juré la paix, a dit : 

« Saxa Yocant Italx mediis qusB m fluctibus aras, » 

» Le mot latin ara 9 autel, vient donc du celtique af . 
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)) Les autels n'étant dans l'origine que de simples 
» pierres y ou les appela ar, ara (!).)> 

On a prouvé que les divinités appelées Later sous 
ridolâtrie étaient la personnification de trm pierre 
formant dans l'origine des autels en l'honneur du feu 
appelés fan, radical de fanum aussi bien que de fanal; 
Later y radical de laXerruXy désigne aussi ua fanal plus 
particulièrement appelé lahtemey ainsi qu'il a été ob- 
servé plus haut. 

On a cité précédemment aussi le passage des Faste$^ 
dans lequel Ovide dit que l'autel élevé dans Rome aux 
Lares prœstites par les Curettes, qu'il appelle Curiens, 
était tombé en ruine , et que les statues des dieux Gé- 
meaux étaient de son temps usées de vieillesse : c'est 
ce qu'expriment spécialement les éléments phonétiques 
dont se compose le nom d'Arca Lateranorum. fls dé- 
signent l'emplacement compris, à une époque donnée, 
dans l'enceinte de Rome, où se trouvaient trois pierres 
consacrées au feu, formant une de ces Maisons-Dieu 
appelées ici Cruth-Loda; là Fan de Mercure ou d'JBscM- 
lape, et ailleurs Later y le même que Laderpn Ladre, 
radical de ladrerie et de maladrerie. 

Le mot ari étant, comme area, un dérivé d'ara dési- 
gnant un monolithe sacré devenu un autel, il en résulte 
que le composé Ari-di a dû signifier àlafoisPisBRS divine 

(1) Bullet^ Diction, celt., tome I, p. 73, col. 3. 
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et AuTEL-DiEU, et voici ce qui prouve qu'il en a été ainsi : 
Mars, que les Grecs appelaient ArèSy de la pierre sa- 
crée qui représenta originairement le dieu de la guerre, 
était appelé Haritz par les Égyptiens, Il est évident que 
Ares et Haritz sont synonymes, de même que ar, an 
et area; or, à Achemine^ ville de la haute Egypte, il 
existe un monticule surmonté d'un dôme que Ton dit 
être le tombeau d'un saint personnage. L'esprit de ce 
Saint passe aujourd'hui pour s'être introduit daas un 
serpent apprivoisé nommé Ari-dij qui, à son tour, a la 
réputation de guérir toute sorte de maux, de même que 
celui que, dans la comédie de TlvtuSy Aristophane nous 
représente comme l'agent des cures d'Esculape dans le 
temple d'Epidaure. Enfermé ordinairement dans le 
tombeau, le serpent Ari-di sort, à un signal donné par 
le prêtre du lieu, de dessous la pierre tumulairej et son 
approche seule du malade est déjà un signe de guérison. 
L'auteur à qui sont empruntés ces détails dit, entre 
autres choses, sur ce serpent : 

c( Quelques succès, dus tantôt à la force de la nature, 
» tantôt à celle de l'imagination, lui donnèrent la vogue. 
» Bientôt on n'évoqua plus du tombeau le serpent Ari- 
» di que pour les princes et les dévots en état de bien 
» payer. On se garda bien de laisser tomber en discrédit 
» une imposture aussi lucrative, et l'on crut devoir ajou- 
» ter à l'idée de sa vertu celle de son immortalité ; l'im- 
» pudence fut poussée jusqu'à en faire un essai public; 
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» le serpent fut coupé par morceaux en présence de IV- 

» miVy et déposé sous un vase pendant deux heures. A Pin- 

» stant où le vase fut levé, les prêtres eurent sans doute 

» Padresse d*en substituer un semblable ; on cria au mi- 

» racle, et l'immortel Ari-^i en reçut un nouveau de- 

»^gré de considération. Cette fourberie continue à être 

» une mine inépuisable ; on vient de tous côtés prier 

» autour du tombeau ; et si le serpent sort de dessous la 

» pierre et s'approche, c'est un signe de guérison. On 

» juge bien qu'il n'approche que lorsquon fait une of- 

» frande proportionnée à la qualité et à la richesse des 

» personnes. Dans les cas extraordinaires, où la présence 

» du serpent est absolument nécessaire pour guérir le 

» malade, il faut qu'une vierge sans tache vienne le sol- 

» liciter. Pour éviter des inconvénients, on a soin de 

» choisir une fille bien jeune ; on la pare de ses plus 

» beaux habits, on la couronne de fleurs, elle se met en 

» prière, et, suivant l'intention des prêtres, le serpent 

» sort, décrit des cercles autour de la jeune suppliante, 

» et vient se reposer sur elle. La vierge, accompagnée 

y> d'un peuple nombreux, le porte en triomphe au bruit 

» des acclamations; et les Egyptiens croient au serpent 

» Ari'di autant qu'au Prophète. 

» Les chrétiens du pays ne doutent pas plus de sa 
» vertu que les Turcs, mais ils soutiennent que ce ser- 
» peut est le démon Asmodée qui tua les sept épottxde la 
» femme du jeune Tobie; que l'ange Raphaël le porta 



n cfaos cet endroit, après Pavoir métamorphosé, et que 
» Dieu s'en sert pour tromper les infidèles. Ce serpent 
» est de l'espèce de ceux que décrit Hérodote et qui 
y^ étaient sacrés dans l'ancienne Egypte. » 

Voici maintenant l'explication de ce qui précède : 
La ville égyptienne désignée d^ns cette narration 
SQUS le nom de Achmim est celle dont les géo- 
graphes écrivent aussi le nom Achmoimein (1) , et 
même Ainschem- Or, il résulte de ce qu'ont écrit sur 
cette ville Denis de Telmahre, vers l'an 840 (2) , Ebn 
Khordabdek (3) et Siméon Seth (4), que c'est la même 
que l'antique Héliopolis , dont le nom signifie vilk 
du soldlj comme nous l'apprend Plutarque dans son 
Traité d'im et d'OsiriSj ville sur laquelle Hérodote (5) 
çt Strabon (6) notamment ont laissé de si curieux et de 
si nombreux détails. 

Là, l'astre du jour était adoré dans un temple ma- 
gnifique^ auprès d'une fontaine dite du Soleil [Ain 
Schem). Or, Macrpbe nous dit que le serpent était le 
symbole ordinaire de cet astre ; que dans les monu- 
ments où il est représenté faisant un cercle de son 



(1) Perrot et Aragon, Diction, univers, de géographie moderne, 
tome I, p. 19, col. 1. — Maltel)run, Géographie, tome X, p. 177. 

(5) DftBsl^traductioa d'AbdaUatif, par M. SylY. de Sacy, p. 501. 
(8) Notes de M. de Sacy sur Abdullatif, p. 226. 

(4; Siméon Seth, De Sibariorum facultate^ p. 9 et 10. 
(1) Hérodote, Uv« n, cbap. ^, 9, lO. 

(6) St)ra^n,liy. zvii, cbap. l, S 13. 
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corps, il marque le cours ordinaire de l'écliptique, et 
que, quand il est représenté dans les figures de Mithras 
comme l'entourant de plusieurs, tours , il désigne le 
cours jBUinuel du soleil sur Pécliptique qui se fait en 
ligne spirale. 

Chacun sait ijue ce reptile était aussi le symbole 
de la médecine et des dieux qui y présidaient; que 
les serpents qui se voyaient notamment à Épidaure 
étaient d'une couleur tirant sur le jaune, et qu'un 
reptile de cette espèce , qui ne fait aucun mal aux 
bommes, fut transporté du temple d'Épidaure à Rome, 
dans ime lie du Tibre, comme étant Esculape lui-même. 

Ainsi, Héliopolis , son savant collège de prêtres as- 
trmomeSy près desquels Platon et Eudoxe vinrent étu- 
dier pendant treize années au dire de Strabon (1) ; et 
son dromos célèbre, dont le nom n'est autre que le 
mot domos^ plus l'r, dont l'emploi était facultatif dans 
nombre de langues anciennes (2) : tout cela s'est éva- 



(1) Sirabon, Ijv. xvii, chap. 1, § tO. 

(2) Court de Gébelin, Origine du langage et de l'écriture, 4* tableau, 
ç)iap. 4. 

Touch., Linguist, 

Le P. Besnier, Prineipes de Vart des étymologies ou exemples de la 
diverse çkltération des lettres, aux paragraphes intitulés : 

R ôté du commencement, et R ôté du milieu. 

Bullet, Exemples des divers changements des lettres et des mots 
Msités dans la langue celtique, aux paragraphes intitulés : 

R placé ou omis indifféremment au commencement du mot ; 

R placé ou omis indifféremment au milieu du mot; 

H placé ou omis indifléremm^nt à la /in du mot. 
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noui avec le temps. Il ne reste qu'une bourgade de 
1 ,200 âmes , jonchée de ruines ; mais son Autel-Bien 
(ari-di) est resté. Les malades, qui désirent si ardem- 
ment recouvrer l'inappréciable bienfait de la santé, 
continuent à se faire transporter là où le soleil, repré- 
senté par un serpent, son symbole le plus ordinaire, 
passe encore pour produire des cures merveilleuses, 
comme en Grèce, à Epidaure, comme à Rome, dans 
Plie du Tibre, consacrée à Es-julape, el probablement 
comme a Montmorillon, où l'on voit deux de ces rep- 
tiles appendus aux mamelles d'une femme représentant 
la mère de tous les êtres, la nature au visage sauvage. 

Nous trouvons donc, dans les ruines à^Héliopolis^ la 
maladrerie antique du célèbre temple du Soldly qui lui 
donna longtemps son nom. Le lecteur a dû remarquer 
que ceux qui ont décrit ce qui s'y passe encore aujour- 
d'hui, ont grand soin de dire que l'on n'admet auprès 
du serpent Ari-di que les princes ou les dévots en étal 
de bien payer ; et qu'on ne laisse approcher de l'antique 
monolithe sous lequel se tient d'habitude le reptile, que 
ceux qui ont fait une offrande proportionnée à lepr ri- 
chesse et à leur qualité* Donc les Autels -Dieu des 
païens ne ressemblaient en rien à nos hospices consa- 
crés au soulagement gratuit des indigents. 

Répétons-le, les mots dont se compose le nom i^ Ari- 
di doivent paraître synonymes de ceux dont se formait 
à Rome le nom d^Area Lateranorum ; area^ en effet, est 
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le même qu'an'^ et le mot latery radical de Uttema^ est 
iynonyme de fan, à son tour radical de fanaly noms qui 
Tun et l'autre rappellent et la lumière dont le soleil est 
la source, et la chaleur vitale qui passait pour ranimer, 
par l'incubation, les corps des individus affaiblis, endo- 
loris par la maladie. 

Ces indispensables préliminaires ainsi bien établis, 
on va prouver que ces monuments ne se sont pas seu- 
lement appelés Aw^ete-Df eu (an-di), maisom-DieUj fans 
et later; mais encore làder, d'où nos noms de ladrerie ^ 
maladrerie, aussi bien que Lazarey d'où lazaret. 

Pour que le mot lader soit celui de later y il suffit que 
le ^ et le d aient été employés autrefois l'un pour l'au- 
tre : or, l'auteur du Traité sur VOrigine du langage et 
de l'écriture a dit à cette occasion : 

« Il n'y a point de peuple qui n'ait substitué entre 
» elles les intonations t et d de la touche dentale (1). » 

Ce principe posé, est-il applicable à la langue cel- 
tique ; et, avant toute chose, est-il vrai que cette langue 
elle-même soit encore connue ? 

Estril incontestable qu'il en soit parvenu quelque 
chose jusqu'à nous ? 

Le temps n'est plus où il aurait fallu faire un volume 
pour répondre â cette question ; car ce volume, jadis 
nécessaire, est fait y son auteur a été couronné par l'il- 
ôt) Court de ùéhéiïn, Origine du langage et di Véeritun, p. 213. 



218 ORIGINB PSS LÂDRKEIXSy 

lustre corps de noire Institut ; voici dans quelles circou- 
stances : 

L'Acadéipie des Inscriptions et Belles-Lettres mit, 
vers 1830, au concours la question suivante : 

a Déterminer par un travail lexicographique et grm- 
» matical le caractère proprig des idiomes vulgairement 
» connus sous le nom de celtiques^ en France et dans 
» les îles Britanniques; rechercher la nature des em- 
» prunts qu'ils ont faits aux autres langues. .» 

Cette question parut d'une telle importance qup, chose 
excessivement rare, un académicien crut deyoir descen- 
dre dans l'arène qui venait de s'ouvrir. 

En effet, M. W. F. Edward, ayant concouru, ses col- 
lègues, après avoir mis trois années à l'examen de son 
mémoire, présenté le 21 décembre 1831, lui décernè- 
rent, dans la séance du 2 mai J834, la jnédaille du 
grand prix constituée par Volney pour les travauf ie 
linguistique. Or voici comment s'isipr^me le lauréat 
lui-même dans le résumé qui termine l'imiîiense travail 
auquel il s'est livré : 

c( La parenté intime des langues celtiques jgrcjpre- 
» ment dites est, je crois, d'après ce qiji précède, de la 
» dernière évidence : 1** par là nature des sons et de 
» leur combinaison ; 2« par la transmutation dm kttreSj 
» surtoiit des consonnes qui parcourept toutes les pio- 
» difications que les mêmes organes peuvent leur im- 
» primer; 3^ par l'identité d'une multitude infinie de 
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» racines; ^ par l'analogie des principes de la gram- 
» maire ; 5*» par le génie de ces langues. Elles forment 
» deux tribus : la première renferme le qallm et le 
» breton; la seconde le gaël écossais et l'irlandais. Les 
» langues bretonnes diffèrent des langues gaëles, prin- 
» cipalement en ce que le gallois a un plus grand nom- 
)) bre de terminaisons et de préfixes , et un esprit de 
» suite sans exemple dans les langues anciennes et 
» modernes en Europe. Il y a des racines qui fournis- 
» sent des dérivés et des composés d perte de vm. Le 
» gaël est plus riche en racines, plus pauvre en termi- 
» naisons et en- préfixes ; ayant d'ailleurs peu d'esprit 
» de suite en comparaison du gallois. 

» Quant au rapport des langues celtiques proprement 
» dites avec le grec et le latin, ils sont tellement mul- 
» tipliés, comme on peut s'en convaincre par cet ou- 
» vrage, que je n'ai pas besoin d'ifisister sur ce sujet. 

» La prononciation des langues celtiques s'est conti- 
» nuée en grande partie, surtout dans le français..... 
» Quant à la grammaire, presque tous les points prin- 
» cipaux par lesquels les grammaires des langues néo- 
» latines diffèrent du latin, se trouvent dans les langues 
» celtiques proprement dites. Quant à la partie lexico- 
» graphique, on voit par le travail que j'ai présenté 
» que deg milUers de mots français qui ne se trou- 
y> vent pas en latin , ou du moins qui n'auraient parfois 
» avec le latin que des rapports éloignés, se trouvent 
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» dans les langues celtiques proprement dites et sou- 
» yent dans le basque. » 

Ainsi, non-seulement la langue celtique s^est conser- 
vée pure dans le breton^ le basque ^ Vécossais el Vit- 
landais; mais cette langue de nos aïeux est reconnue 
désormais ( ce qui est bien naturel) pour la mère du 
français. 

Maintenant le ^ et le d se substituent-ils dans le cel- 
tique, de même que dans toutes les autres langues? 

Lorsqu'il y a cent ans (en 1 754), BuUet, dont plusieurs 
fois déjà dans le cours de cet ouvrage on a invoqué 
l'autorité, publia son Dictionnaire celtiqu£y il en adressa 
un exemplaire à V Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres; voici en quels termes ce corps savant lui en 
fit accuser réception par LébeaUy alors son secrétaire 
perpétuel : 

« L'Académie a reçu avec reconnaissance votre grand 
» Dictionnaire celtique. Ce bel ouvrage est le fruitd'une 
» érudition immense. Ce sera désormais VoracU auquel 
» nous aurons recours pour l'explication des mots 
» celtiques sur lesquels ils survient souvent des dis- 
» putes (1). » 

Or, parmi les travaux de cet auteur sur la langue 
dont il s'agit, il se trouve un mémoire intitulé : 
Exemples des divers chungements des lettres et des mots 

(1) Bullet, Dict. eelt., tome II, p. t. 
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usités dans la langue celtique (1). On y lit textuelle- 
ment : 

«Les Gallois, en composition et en construction, 
» changent le D initial en T; les Bretons, après les 
» articles un et ariy changent le T initial en B, dans 
» les substantifs féminins après les mots terminés en a, 
» e, au, ou. Ainsi l'on dit Tomdor, chaleur; et an Dont" 
» der, la chaleur ; ils changent aussi le T final devant 
» une voyelle en D. Enfin ces deux peuples mettent ces 
» lettres Vune pour Vautre, même dans Pétat absolu : 
» c'est ainsi que oncle se dit à la fois yondn et yontre. 

» Outre .... Dra et Tra. 
» Colline. . . . Dun et Tun, 



» Manière . . 


rruui Cl, luui . 

. Sud et Sut. 


» Milan. . . 


. Barend et Barent. 


» Aspect. . . 


. Drem et Trem, 


» Toit. . . 


. Do et To. 


» Se désister . 


. Daulein et Taulein. » 



Donc le celtique est une langue dont quelques sa- 
vants connaissent jusqu'aux radicaux; dont on peut 
distinguer les dérivés et les composés; dans laquelle la 
transmutation des lettres a un caractère particulier; et 

(1) BuHetj Sur la langiie ait, tome I, p. 31. 
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qui surtout voit employer presque indifféremment le d 
pour le t et réciproquement. Lorsqu^il en est ainsi, et 
que les rapports du latin et du celtique sont proclamés 
comme extrêmement nombreux, quoi de plus naturel 
que d'admettre que le latin Later est le même que le 
celtique Lader! Mais l'identité qui existe ici dans les 
mots se trouve-trclle dans les choses que ces mots dé- 
signent? Oui, et en effet : 

On a démontré que le mot la-ter signifiait trm 
pierres j et désignait par conséquent un de ces monu- 
ments composés de deux pierres debout qui en sou- 
tiennent une troisième servant de foyer sacré. Voici 
maintenant quelle sorte de monument druidique nous 
appelons Lader. 
On lit dans V Histoire du pays chartrain, par Chevart : 
« Il existe encore plusieurs monuments celtiques 
» dans les environs de Chartres. On y voit des anciens 
» Mallus surmontés de Ladères d'une telle grosseur, 
» que l'on conçoit à peina comment nos ancêtres ont 
» pu parvenir à les rassembler ainsi dans un même 
» lieu. Celui qui nous a paru le mieux conservé se 
» trouve dans la conamune de Vert, près du bois des 
» Rigolles, au-dessus de la vallée de Hoitduanne, sur le 
» bord de l'étang de Vert, autrefois en eau, aujour- 
» d'hui desséché et mis en culture et en prairie. Un 
» autre Mallus assez bien conservé se voit à quelque 
» distance du premier en remontant vers Berchéres, le 
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» long du ruisseau des vallées, sur les confins des com- 
» munes de Morancez et de Corancez. 

» Entre ces deux Mallus, et à quelques pas du che- 
» min de Chartres à Villars, à gauche, on voit encore 
» une grosse pierre debout et piquée en terre. C'était le 
)> simulacre de la divinité des peuples du canton. Dans 
» plusieurs parties de la France, on en trouve de sera-. 
» bJables qu'on nomme communément 2)î6rres levées. 

» Une partie du hameau de Loche, dans la même 
» conuniine de Vert, est bâtie sur un de ces terrains 
» jadis consacré au culte de nos pères, à une distance 
» peu éloignée d'une fontaine célèbre qui se trouve à 
» l'entrée des Courtilles de Vert. Ce terrain était autre- 
» fois couvert de pierres d'une grosseur prodigieuse, 
» que le ci-devant seigneur de Vert et de Loche a fait 
» casser et enlever depuis quelques années. 

» On trouve aussi de ces grosses pierres qu'on nomme 
» vulgairement pierres couvertes, dans les prés de la 
» même commune, vis-à-vis l'abbaye de VEau. On en 
» voit sur le territoire de Saint-Chéron-lès-Chartres, 
» dans le lieu qlii porte exicore le nom de Pierres-Cou- 
» vertes (1). » 

Ainsi les monuments druidiques appelés Ladères dans 
la commune de Vert-lès-Chartres sont des pierres cm- 
vertes, des pierres levées, des dolmens; car Cambry, qui 



(1) Ghevart^ UUU d$ VancUnpayt ehartrain, tome I^ p. 93 et 



fuiv. 
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dans ses Recherches sur le culte des pierres cite les 
ladères du pays chartraiDy dit dans une curieuse dis- 
sertation sur ces monuments : 

c< Les Ladères des environs de Chartres sont donc 
» les dolmens des Bretons et les pierres levées du Poitou, 
» dont ces noms français ne sont que la traduction. Or, 
» c'est par la langue celtique que j'apprends que les 
» Ladères sont des dolmens, car la description de M. le 
» maire de Chartres n'est pas assez exacte pour me le 
» faire sayoh*. Voilà donc encore un mot perdu de la 
» langue celtique retrouvé dans le celto^reton. C'est 
» une vraie conquête faite sur l'antiquité , car le mot 
» Ladère date dans le pays chartrain de l'époque où la 
» langue et le culte des druides y étaient en usage (1). » 

Par ce qui précède, on voit que Cambry n'a pu joindre 
une vue des Ladères du pays chartrain à celles si nom- 
breuses des monuments celtiques qu'il a tirés de l'oubli. 
L'auteur n'a pas su être plus heureux que lui. En vain 
s'est-il adressé sur les Ueux à une personne qui lui sem- 
blait devoir mériter toute confiance ; en vain a-t-il en- 
voyé, par avance, le prix largement payé d'un dessin 
des monuments de la commune de Vert; il est encore à 
attendre le résultat des promesses qui lui avaient été 
faites à cet égard, et il se voit contramt de Uvrer à l'im- 
pression son ouvrage sans y pouvoir joindre la vue la 

(1) Cambry, Reiherchês sur le tulte dit pierres, p. 926. 
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plus importante de toutes celles qui doivent s'y trouver. 

Quoi qu'il en soit, partant de ce point, inconnu de 
Chevart et de Cambry , que ces Ladères sont des pierres de 
l'espèce de celles dites couvertes et levées , il se trouve 
que Dulaure, résumant, dans son Histoire des cultes 
avant ïidolàtriey ce qu'il a enseigné sur les far\:s de 
Mercure, les jpierres levées et les dolmens y dit (1) : 

« Ainsi, les monuments appelés en France pierres 
» levées seraient les mêmes que ceux appelés autrefois 
. » fanum Mercurii. » 

Chevart parle des pierres couvertes de la cominune 
de Vert. Or, que l'on se reporte au chapitre dans lequel 
Dulaure traite de cette espèce de monuments, et l'on y 
trouvera la preuve qu'ils sont identiques-avec les dol- 
mens, les fans, les pierres levées (2), et même avec ceux 
qu'Ossian chante sous le nom de Chruth Loda, signifiant 
la Grotte de Loda ou de la pierre du pouvoir, dont 
V esprit était un nuage de feu et de fumée ; dieu pénate 
ou lare du pays de LocUUy qui ne craignit pas, pour dé- 
fendre ses adorateurs contre. Fingal, de descendre dans 
la licç contre ce dernier et de lui livrer un combat 
singulier. 

Donc, non-seulement le mot later est le même que 
lader; mais encore ces deux locutions désignent des 
objets identiques. Later en effet signifie trois pierres et 

(1) Dulaure^ HûU des cultes avant VidolAtrie, chap. 15. 

(2) Id., loco cit. 

i5 
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désigne un fan de Mercure; le mot lader se trouve de- 
signer également, comme dans la commune de Yert- 
lès-Chartres, des pierres levées appelées autrement, 
suivant Dulaure^ Nathan, etc., Fanum Mercurii. Ces 
monument?, placés sur des mal ou mali, nous donnent 
le mot de wal-lader pour nom d'édifices semblables à 
ceux dans lesquels les Asclépiades ou prêtres d'Escu- 
lape exerçaient en Grèce et à Rome l'art de guérir, 
non pas tel que la charité chrétienne jointe au savoir 
l'exerce dans nos hôpitaux, mais tel que nous le 
voyons encore pratiquer sur les ruines de l'antique 
Héliopolis, au moyen du serpent Ari-di^ dont le nom 
signifie auîel-Dieic^ et qui continue à habiter sous 
Vautel du soleil, d'où a pris son nom la ville célèbre 
où se voyait notamment un collège de prêtres astro- 
nomes d'une si haute réputation, que Platon, comme on 
l'a déjà dit, et son disciple Eudoxe, y séjournèrent treize 
années entières, suivant Strabon (1). 

tJne des meilleures preuves qu'un nom a désigné une 
divinité, c'est que ce nom soit aussi celui d'une loca- 
lité; car il faut toujours partir de ce point, que la Gaule, 
comme la Grèce et l'Italie, a été colonisée par un peu- 
ple venu de l'Inde , pays dans lequel chaque tocalité 
porte encore le nom d'une sorte de patron mythologi- 
que que l'on y adore comme en étant le génie protec- 

(1) strabon, liv. xvii, chap. \, $ 13. 
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teuT, le dieu Lare ou Pénate, divinités que les Indiens 
désignent, on le répète, sous le nom de Cali. 

Or, un bourg des États de l'Église, près de Viterbe^ 
s'appelle hâtera ; un autre, du royaume de Naples, dans 
la province d'Olrante, porte le nom de Later-za, tandis 
qu'une paroisse du comté de Caithnesse en Ecosse s'ap- 
pelle Lateron. 

Si l'on part de ce point incontestable que, dans l'o- 
rigine, l'on a écrit en Occident seulement en conson- 
nes, comme écrivent encore plusieurs nations de l'O- 
rient, on arrive à cette conséquence que îa, dans la- 
ter, est le même la, li, lo et lu. Or, nous avons en 
France et en A^ngleterre trois localités du nom de 
LuteTy et une appelée Lutri; dix en Allemagne, en 
Aûgleterre et en France, appelées Lauter ; puis vien- 
nent le Latorum-urbs , que Ptolémée place en Egypte 
sous le nom à^Hermontite, la ville de Latoriza en 
Hongrie, etc. 

Cela étant, il est bien évident que le nom de Letra, 
contenant lettre pour lettre tous les éléments phonétiques 
du mot Later, doit être ce dernier nom plus ou moins 
interverti. Or, Ortellius nous apprend que le frère de 
Gicéron possédait en Campanie une maison de campa- 
gne appelée Laterj Laterium, tandis que le noni de 
Letra désigne im endroit de Zélande où les Danois s'as^ 
semblaient tous les neuf ans au mois de janvier; là, 
ils sacrifiaient aux dieux quatre-vingt-dix-neuf hommes 
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et autant de chevaux, de chiens et de coqs. Issus d'une 
famille que l'on appelait la race de Bor, les prêtres in- 
humains de ces lieux étaient chargés d'immoler les vic- 
times (1). 

Larder étant le même que later^ ce mot doit être 
devenu un nom de lieu comme son synonyme ; et en 
effet, non-seulement il existe un nombre considérable 
de localités appelées LandeVj Lieder, Ledra, Leders^ 
Lmderj Ledor-gnis, Ladour et LadeVy mais une des 
des communes de notre département de l'Aude s'ap- 
pelle même à la fois La der et La-dem. Loukr est le 
nom que lui donne Bougey dans son Histoire de Carcas- 
sonne^ p. 455, tandis que cette commune est appelée 
Ladern , par exemple , dans V Histoire du LanguedoCy 
t. VIII, p. 535 de la nouVelle édition. 

Du reste, rion de plus facile à expliquer que cette 
légère différence dans la finale du nom dont il s'agit. 

Le mot terne, en effet, signifie trois tout aussi bien 
que celui de ter y puisque le nombre ternaire^ le temor 
rius des Latins n'est autre que le nombre trois, que le 
mot terne désigne trois numéros sortis ensemble d'une 
loterie, et qu'en botanique, temé signifie trois à trois 
sur un pétiole commun. Donc les monuments curatifs 
composés de trois 'pierres sacrées ont pu être désignés 
non-seulement par les mots Later et Ladery mais aussi 
par ceux de La-dern et La-tern, 

(I) Noël, Dict. de la Fable, au mot Letra, 
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Il est un lieu appelé Lawcfcr-Da/^, rappelant, on. le 
voit, par sa finale, la dale qui devait recouvrir les deux 
pierres fichées, et servait à la fois de toit au temple pri- 
mitif ifanum) et de foyer, au feu sacré disposé pour ra- 
nimer les malades par l'incubation. Existe-t-il dans la 
commune de Lader un monument druidicpie de nature 
à confirmer aussi ce qui précède ? 

Oui : lorsque l'on entre dans ce village par le chemin 
de Verzeille , on voit un monument de pierres brutes 
presque comparable, par son volume, à celui de Toulin" 
quet , qui cependant s'étend sur dix-huit cents pieds de 
longueur. Celui de LadeTy composé de pierres conti- 
guës présentant à leur partie supérieure des dentelu- 
res semblables à celles d'une crête de coq, s'appelle les 
Rocs-Piquets y et ces rocs se prolongent sur une éten- 
due de près de cinq cents mètres. 

Or, le mtft Pic, radical de Piquet ^ est essentiellement 
mythologique. Les astrologues désignent sous le nom 
de Pica-tapkore la huitième maison céleste ou maison- 
DieUf par laquelle ils nous font des prédictions tou- 
chant la mort et les héritages des hommes, l'appelant 
la Maison de Mort (4), tandis que le lieu où se trouvait 
le tombeau d'Osiris ou du soleil se nommait en Egypte 
TAPH-0sim(2). 

Aux Indes, d'où nous est venu le druidisme,.ûn ap- 

(1) Noël. Diet. de la Fable, tome U, p. 397. 
( J) Td. au mot Taph-Osiris, 



230 OATGTIfE DES LABRERTEfl, 

pelle encore Picou un ordre de Talapoins, chargé de 
maintenir les anciens rits sans la moindre innovation 
en matière de culte (1). 

Dans le même pays, la pierre la plus vénérée, pla- 
cée sur une haute montagne, se nomme le pic d'Adam. 
L'on y appelle aussi picacha les esprits, les feux follets 
en général (2), et l'on peut se reporter à ce que la fa- 
ble nous apprend de Ptc-us, de Ptc-oUus et de Pic- 
umnus (3) pour s'assurer que le monument appelé les 
Rocs-PiquetSy comme il existe une hauteur sacrée ap- 
pelée la UoiTE'Piquet (4), a pu appartenir à la religion 
de nos pères, lorsqu'ils adoraient des monolithes no- 
tamment appelés fan, later, lader et ladern.En un mot, 
pic est le même que dp lu à la manière des Orien- 
taux; et il existait devant le temple d'Épidaure un 
dppe qui passait pour avoir été érigé par Hippolyte, 
fQs de Thésée, rendu à la vie par Esculape. 

On a précédemment démontré que les prêtres de l'an- 
tiquité portaient un nom dérivé de celui du dieu dont 
ils desservaient les autels. 

Ainsi, les prêtres-médecins d' Ascï^jwas s'appelaient 
asclépiades; ceux qui pratiquaient l'art de guérir dans 
les grottes au profit des œ-grotti s'appelaient a-grottes 

' (1) Noël,Z>tct. de la Fable, tome II, p. 397. 
(2) Id, ibid. 

(8)Id. ihid. 

(4) Tous les lieux appelés la Mothe doivent ce nom à des monticules 
jadis consacrés au culte, dont un grand nombre se voient encore. 
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de même que curettes. Sanchoniaton nous l'apprend 
dans le deuxième fragment conservé par Eusèbe, en 
l'article où il parle du culte à^Asclépius dans la ville 
de Bérite, qui avait pour patronne mythologique Bé- 
route, femme d'E/ton, ou le Très-Haut. Il en était de 
même aux Indes, où, par exemple, les prêtres de 
Brahma s'appellent bramines. 

Les Égyptiens appelaient lacchen (1) celui qui leur 
avait enseigné à guérir les maladies par le moyen du 
feu. 

Au Japon, le dieu de la médecine s'appelle laccusi{%)y 
et l'on adorait à Eleusis un Dieu appelé Iacchus{3). 
Or, le prêtre d'Iaccusi se nomme encore laccOy et celui 
à^Iacchus des Grecs lacco-gogue (4). 

Cela posé, on va établir que les prêtres qui prati- 
quaient la médecine dans les monuments appelés later, 
ïader, et depuis ladrerie et maladrerie, ont porté le 
nom de leader. 

Dans ses recherches sur l'origine des peuples ger- 
maniques (5), Ozanam dit : 

<c La nation pense tenir sa souveraineté des dieux 
» qui la fondèrent. Elle n'omet rien pour les intéresser, 
» pour les lier à ses décisions. Chaque assemblée [rj^ily 

(1) Noël, Dict, de la Cable, au moi laccus. 
{t) Id, au mot laccusi. 

(3) 2d. au m(tt laechus. 

(4) Id, an mot laceogogue, 

(5) Ozanam, Lee Germains avant le christianisme. 
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» ding, thing) a son jour fixé dans le ciel. On se réunit 
» à la pleine lune. Le lieu du rendez-\pus est un lieu 
» sacré. Une palissade de branches de mule et de nom- 
» lier en marque Penceinte. Au dedans, vingt-quatre 
» pierres larges ei hautes forment un cercle qui s'ouvre 
» à rOrient. Au milieu sont deux sièges pour les pon- 
» tifes, et un autel pour les sacrifices. Le sang de la 
» yictime coule. Les pontifes interrogent le sort par les 
» bâtons runiques, par le vol des oiseaux, par le hen- 
» nissement des chevaux sacrés. Toute la délibération 
» dépend de leur réponse. Cependant ils maîtrisent la. 
» multitude, ils commandent le silence. » 
Et plus loin (1) : 

« Le jugement, comme si ce n'était pas trop de la 
» majesté divine pour couvrir un acte si décisif, le ju- 
yi gement est rendu dans l'assemblée publique, par 
» conséquent dans le lieu saint. Toutes les circonslan- 
» ces qui l'accompagnent en font une cérémonie reli- 
» gieuse. Le Soleil^ c'est-à-dire la divinité nationale, y 
» préside. Le tribunal est tourné du côté de son lever. 
» Son coucher marque la fin de l'audience. Le ^nagis- 
» trot y rempht un ministère de prêtre; en rendant 
» la justice il ne fait que prouver l'accomplissement 
» de la volonté des dieux. Du haut de la chaiM (k 
» pierre qui domine la foule, un bâton blanc dans la 

1 ) Ozanam, Us Germains avant le ethrittianisme, tome I, p. 1 19. 
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» main, il demeure impassible; il dirige les débats. y> 
La Chambre des Communes du parlement anglais 
est incontestablement une image des assemblées que 
dirigeaient les prêtres germains. L'on appelle le per- 
sonnage politique qui la préside leader, nom qui lui- 
même est un substantif signifiant directeur. Parmi nous 
encore on désigne sous ce nom le. prêtre qui dirige les 
personnes religieuses dans la voie du salut, prêtre que 
les Bretons appellent non curé, ni desservant y mais rec- 
teur, diminutif de directeur, synonyme lui-même de 
recteur di-yip. 

Le membre du parlement désigné en Angleterre par 
le nom de leader est ordinairement le chancelier de 
Péchiquier de tout ministère qui, ayant la majorité 
dans la Chambre des Communes, doit la diriger dans 
l'intérêt du système dont le cabinet est l'expression. 
C'est au moment où s'imprime cet ouvrage M. d'Israéli ; 
et, sous ce rapport, sa. tâche est souvent difficile. 

Il y a plus : la dénomination originairement théogo- 
nique de leader est devenue un nom privé, un nom 
d'homme; car on lisait il y a quelques jours dans le 
journal le Pays (1) devenu le journal de l'Empire, une 
réclame conçue dans les termes que voici : 

« Grâce aux soins de lord Brougham et de M. Leah 
» der, le vin de la Croix-des-Gardes, près Cannes, tient 

(1) Le Pays, n» du 21 juillet 1852. 
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Grecs, par eiemple, ont fait leur mot laas signifiant 
pierrCy est le même que La, désignant, ainsi qu'il a été 
établi plus haut, le monolithe jadis sacré des frontières 
des Pictavi et AesBituriges et le dieu Fo des Tartares 
Thibétains, adoré dans la ville de Lassa sous le nom 
de Datai ou la Dole, ce qui explique pourquoi le mot 
La a signifié aussi lumière en irlandais (1). 

Quant au mot Las, première partie -de celui de U- 
zare, il désigne encore et spécialement, toujours au 
Thibet, des individualités mythologiques semblables 
au cali des Indoux, aux gines ou génies des Arabes, 
aux divis des Tartares et aux Péris des Persans. 

(( Les LaSj dit l'auteur de notre Dictionnaire de k 
» Fable y sont les anges des peuples du Thibet. qui les 
» peignent les uns beaux et agréables et les autres bi- 
» deux, prêts à combattre les démons. Ce n'est pas, 
» disent-ils, qu'ils soient réellement difformes; mais 
» on leur attribue cet aspect, pour exprimer ce qu'ils 
» font contre les mauvais esprits en faveur du genre 
» humain. Leurs adorateurs les croient innombrables 
» et les divisent en neuf ordres tous incorporels, les 
» uns plus grands que les autres. » 

En partant de ce point que les Las y génies des 
Arabes, sont considérés par eux, ainsi que Ta établi 
Bannier (2), comme ayant été formés par Dieu d'un feu 

(1) Bùllel, Dict. celù, au mol la, 
[Tj Bannier, ¥î/e/io7oyt>. 
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liquide et bouillonnant avant (ju'il eût résolu de créer 
riiomme , il se trouve que dans le dialecte celtique, 
parlé par les Irlandais, lasair, bien voisin de LasaTy 
signifie ^mme (1) ; Lcw-ad/i, luire, enflammer, brûler, 
luisant; lasatUy le même que lamas ^ luire, brûler; 
lasamhaly de feu, en feu, enflammé, ardent, qui brûle; 
Ma, brûlant; laszachj le mêm^que Imarchs, flamme, 
éclair : donc il est bien vrai que le mot Las a désigné 
une chose qui brille, qui éclaire, qui jette du feu.' 

Or, telles sont les pierres appelées lapis en latin, 
et qui dans les mains du la-pidaire deviennent sem- 
blables à ces matières vitrifiées, que l'on nomme verre, 
et qui en allemand et en ancien saxon s'appellent g-las, 
ce qui nous donne l'étymologie de notre glace et du 
glacies des Latins. 

Donc, la première partie de las-ary considéré comme 
substantif celtique, a désigné les pierres, brillantes de 
feuxy comme celles qui servaient d'autels au principe 
igné; comme les pierres précieuses ou dia-manSy ou 
coiimie ces verres appelés g-las et glaces que l'homme 
compose dans ses laboratoires, comme la natm^e dans 
les siens, à l'aide des fexu qui font bouillonner son 
sein. 

Quant au mot ar, final de las-ar, on a déjà dit que, 
radical du mot ara des Latins, il a signifié autel, et dé- 

(1) Bullet, Dict, ctlU, au mot Lasair. 
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Or, à 400 mètres environ de ce monolithe profondé- 
ment révéré des bergers qui fréquentent les Landes in- 
cultes du mont Beuvrai, est un énorme dolmen ou pferre 
levée, désigné dans le pays par le nom de Piern sd- 
veCy et recouvrant une cavité très-remarquable , disent 
les descriptions, mais comblée en partie par une terre 
d'alluvion dans laquelle on trouve des débris de vases 
grossiers en terre noire. 

Enfin, un peu au-dessus de cette pierre salvée, dont 
le nom rappelle le mot salwa signifiant en breton sau- 
ver, guérir y rendre la santéy de même que le sakm 
des Latins et le salvo des Tables Eugubines; au-dessus 
de cette pierre, qui, elle aussi, dut guérir autrefois, était 
une fontaine dite de Saint-Pierre, comme le monument 
de la commune de Crouzille, est dit de Saint-hazan, 

La Société française pour la conservation des mmu- 
ments historiques, dont l'auteur s'honore de faire par- 
tie, ouvrit, sous la direction de l'honorable M. de 
Caumont, un congrès archéologique à Nevers, le 10 
juin 1851. Dans la séance du lendemain, présidée par 
M. Petit de la Fosse, préfet de la Nièvre, M. Bulliot, un 
de ses membres, donna lecture d'un mémoire sur le 
mont Beuvrai, dans lequel voulant expliquer pourquoi 
ou avait appelé du nom de Saint-Pierre la fontaine 
druidique de la pierre salvée, il dit : 

« Ce misérable jeu de mots fera peut-être sou- 

» rire; et cependant, ce fut à l'aide de pareils rappro- 
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y^ chements que le christiaiiisii^e fut obligé de s'humi- 

» lier pour pénétrer dans les campagnes. Il fut contraint 

» de traiter le paganisme en enfant, de jouer avec lui. 

» Seulement, il éleva ces jeux de toute la hauteur de sa 

» doctrine et de sa morale. Il mit les saints à la place 

» et même dans les oratoires des dieux. C'est ainsi que, 

» par exemple, on vit mettre saint Saturnin à la place 

» de Saturne^ saint Sequanus à la place de la déesse 

)) Seqiuma; mais c'était la substitution des vertus aux 

» vices, du spiritualisme à la matière, du sacrifice à 

» la sensualité. C'était la résurrection de la dignité de 

» l'homme. Ce fait fut général à partir du vi* siècle. 

» Les éghses, les cella élevées sur l'emplacement de 

» monuments païens antérieurs reçurent presque tou- 

» jours le vocable, le saint dont le nom ou les actes 

» fournissaient des rapprochements avec le culte dé- 

» trôné. On détourna ainsi les habitudes païennes en 

» faveur du Christianisme. Dans ce siècle même, saint 

» Grégoire le Grand n'écrivait-il pas aux moines Au- 

» gustins, occupés alors à la conversion des Bretons : 

» Conservez les temples païens qui peuvent servir aux 

» usages chrétiens. La foule^ en voyant respecter ses 

» temples, déposera sofi erreur et, reconnaissant k vrai 

» Dieu, viendra plus familièrement se presser aiix lieux 

» où elle avait l'habitude de se rendre. » 

Or, en face du monument païen qui a dû s'appeler 

la^-ar par les motifs que l'on vient d'indiquer, et qui 

16 
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est composé de sept pierteSy il eiiste une petite chapelle 
consacrée à saint Lazare {l) y bienheureux dont le nom 
de famille a dû lui-même provenir d^une jwopriété sur 
l'emplacement de laquelle se trouvait jadis un Lazaret 
antique. 

Ainsi, les grottes composées de monolithes sacrés 
dans lesquelles on faisait coucher les X-grotti pour opé- 
rer leur guérison par l'incubation du principe igné, se 
sont appelées Las^Vy de même que Fariy de même que 
Lader , que LateVy qu'An-dî, qa^ Hôtel-Dieu , que 
Maison-IHeUy qu!Area Lateranorum, que septemDmm 
Lateranorum et que DhermorBadja. Il est' même à 
remarquer que Las-are] signifiant la pierre ItmineusCy 
et Dherma-Bad^ay VHermès ou le Therme radieuXy il 
existe entre le monument gaulois et celui de Plndous- 
tan cet autre rapport, que le lit de dherma-Badja est 
en un lieu appelé les sept Pagodes y et que le monument, 
également en forme de lit, qui porte le nom de Lazare 
et Saint-Lazare, est, on le répète, composé de sept 
pierres rappelant les sept planètes, personnifiées dans 
la mythologie indienne par les sept MouniSy aussi con- 
sidérés, . de même que les Dioscures et les Curettes^ 
comme de simples prêtres de Brahma. Il en est de même 
des sept RichiSy dont les attributions mythologiques 
sont restées jusqu'à ce jour enveloppées d'une obscu- 

(1) Ch. Martineau, Tableau chronologique de rhistoire de la Tou- 
raine, p. 10. 
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rite presque impénétrable, mais qui, d'après ce qui 
précédé, durent être adorées dans les sept pagodes de 
la côte de Coromandel, comme les sept âls de Sydyk en 
Phénide, les sept pilotes du navire luomieux en Egypte, 
les sept compagnons d'Arthur en Angleterre, les sept 
pierres au milieu desquelles les Arabes prononcent leurs 
serments les plus inviolables, et les sept divinités aux^ 
quelles était consacré chez les Romains le septem Domus 
Lateranorum (1). 

Donc les anciens ont eu, non-seulement des AscU- 
pies et des Fans de Mercure^ mais aussi des ÏAzaretSy 
des Ladreries^ des Léprmmts^ des AMeb-Dteie, des 
Maisms-JHmf et probablement même aussi des monu- 
ments appelés hmpices; car ce nom^ écrit ouspîce, a 
désigné, lorsque les médecins n'étaient encore que des 
aWmhgues impo^eurs^ un ordre de {»rétres qui pré- 
tendaient prédire, de môme que les An»pice% et las 
Augures 9 notamment par Pobservation du vol et du 
chant des oiseaux, et surtout en examinant les feux 
dtumés sur l'aiitel servant à la consommation du sa- 
crifice. Pour que l'augure fût favorable, il Mait que 
la flamme de ce feu s'élevât avec force et consumât 
promptement la victime; que cette flamme fût claire^ 
pure et transparente, sans mélange de fumée ni de cou- 
leur rouge ou noire ; qu'elle ne fôt pas pétillante, mais 

(1) Ces rapprochements sont si caractéristiqaes, que l'auteur espôre 
qu'on lui pardonnera leur trop fréquente reproduction. 
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silencieuse, et qu^elle afifectât une forme pyramidale. 

Quand on sait que c'était par l'incubation de ces feui 
sacrés que les prêtres païens prétendaient guérir les 
malades; quand on sait que les prêtres qui exerçaient 
leur prétendue médecine dans les Asdépies s'appelaient 
AsclépiadeSy tandis qu'on appelait Leader ceux qui pra- 
tiquaient leur art mensonger dans les antiques ladre- 
ries; comment croire que, lorsque l'on trouve appelés 
Auspices des prêtres prédisant l'avenir auprès d'autels 
servant de foyer à l'élément considéré comme gtiàis- 
seur universel ; comment croire que ces monuments 
n'aient pas été aussi consacrés à l'exercice de la mé- 
decine religieuse, à peu près la seule connue jusqu'à 
ce qu'Hippocrate, descendant d'une longue suite d'As- 
clépiades, fût parvenu à former un corps de science, 
du résultat des nombreuses observations curatives que 
, les prêtres d'Esculape étaient parvenus à réunir? 

Le chapitre suivant démontrera qa^Esculape, dans 

le nom duquel Lape est le mot Lapisy n'a pas été autre 

chose, dans l'origine, que la personnification d'une des 

* trois pierres dont se composaient les CnUh-Loday les 

Fans, les Later et les Lader. 
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CHAPITRE m. 



QRIGINK DBS HÔPITAUX ET NOTAVMEI^T DE L'h6tEL-DIEU 
DE PARIS. 



Dans son Histoire des cultes antérieurs à Vidolâtriey 
au chapitre XXV, intitulé : Du thangemént opéré djom 
les objets du adte par l'introduction des figures hu- 
maines, Dulaure s'exprime ainsi : 

« Tous les fétiches artificiels éprouvèrent les effets de 
» cette innovation. Les images du soleil et de la lune, 
» presque tous les signes du zodiaque, ceux des planè- 
» tes, les extraits, les symboles des montagnes, des 
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» forêts, des eaux, reçurent plus ou moins des fonnes 

D humaines. 

».... Les pierres fétiches, les bornes aébrées, senti- 
1» rent aussi l'influence de cette révolution religieuse; 
p des têtes humaines furent étabUes sur ces pierres; on 
» en plaça en Egypte sur les toths. Pojcocke a yu des co- 
1» lonnes ainsi décorées, dans le temple de l'ile de 
» Philé,et Vivant-Denona donné la gravure de plusieurs 
1» monuments semblables. 

)> Les Grecs, grands amateurs de nouveautés reli- 
«> gieuses, et imitateurs empressés des pratiques égyp- 
)» tiennes, imitèrent celles-ci. Us placèrent sur les pier- 
i> res limitantes, longues ou carrées, cpi'ils nommaient 
1» hermèSy des têtes humaines gui représentaient des 
Tf> divinités étrangères. Ils adjoignirent les noms de ces 
1» dijfférentes divinités au mot hermès^ dénomination gé- 
» nérique de la pierre sacrée sur laquelle ces têtes 
» étaient posées. >► 

» Ainsi, lorsqu'ils ewent surmonté un hennés d'une 
T^ tète de Vénus qu'ils nommaient Aphrodite, cette fi- 
» gure, fiinsi composée, fut appelée Herm-Aphrodite. 
» Si la tête était celle d'flercttfe, qu'ils nommaient Éror 
» cte, on appela l'idole entier Herm-Êrack; si c'était 
» une tête de Minerve ^ qui portait chez eux le nom 
^ d'Athènes, on en forma la divinité à* Herwr Athènes; 
» enfin^ par l'effet du même mélange <les hermès et des 
9têtefi des divinités grecques, on composa Berm- 
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» JÎf OS OU Hermès-Amour , Uerm- Apollon ou Hermès- 
» Apollon, comme il y eut des Herm-Osiris^ des Eerm- 
» Ainmon^ des Herm Odin^ des Herm-Ensulj des Herm- 
» Harpocrate. » 

Donc la plupart des divinités de l'antiquité païenne 
furent originairement des pierres sacréeSy comme, au 
reste, on l'a dit dans *cet ouvrage, notamment au dé- 
but du quatrième chapitre. Mais si un doute était encore 
possible à cet égard, il est évident qu'il devrait dispa- 
raître pour les noms mythologiques dans lesquels on 
retrouve les mots Petray LapiSy Laos et Lithos^ toutes 
locutions qui signifient pierre^ les unes en grec, les 
autres en latin. ^ 

En effet, lorsque La-os a eu en grec cette significar 
tion, il se trouve que l'on adorait, dans ce pays, une 
divinité appelée Laos-as et Arca; qu'ar a aussi signifié 
pierrey roc^ et cette divinité passait pour être aussi Mi- 
nerve (1). Mais ce qui doit paraître bien plus étonnant, 
c'est qu'en Chine le dieu que l'on invoque pour obtenir 
une longue vie s'appelle Loo-kium (2); puis viennent 
les noms, tous également mythologiques, de Loo-coon, 
loo-coosa, Loo-damantus, Lao-damas, Loo-damie, 
lao-dice, iao-docus, Ijao-domis, Lao -gonus, jLâo-go- 
ras, Lao-gor, JLao-maque, Lao-médée, Lao -medon, 
loo-medontius-heras , Lao -medontrades, iao-nome, 

(i) Noël, Diction, de la Fable, au mot Laosas» 

(3) Mémoire de VÀcadém. des imcrip. et helki^Uttreê^ tom* IV. 
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Xoo-nomene, Lao-phonte, Lao-thoé, etc. {!); et, dans 
un grand nombre de faits que la fable attribue à ces 
personnages mythologiques, il est facile de recon- 
naître la trace du culte des pierres appelées Lcm. En 
grec, le mot Laos a pour synonyme Lithos; et Apol- 
lon, père à^Escu-lapiSy était adoré soùs le nom de LUM- 
sien. Etienne de Byrane affirme qu'on appelait ainsi 
Apollon parce que sa statue était posée sur une pierre; 
Tauteur de notre Dictionnaire de la Fable dit textuel- 
lement qu'en effet le nom de Lithésien venait de IdtïwSy 
pierre (2). 

A Epidaure, on célébrait des fêtes appelées Litho- 
boles pour apaiser les mânes de Lamie et d'Auxésie, to- 
pidées par les Tréséniens (3) ; l'on reconnaît facilement 
que Lithobok vient de lithos (4). 

Enfin, les Grecs appelaient Litho-mântie, un mode de 
divination au moyen de pierres, de caillmw, poussés 
les uns contre les autres, de manière à rendre des sons 
qui, interprétés par les prêtres augures, passaient pour 
exprimer les volontés des dieux (5). 

A Genève, on appelle Pierre de la Santéj une espèce 
de pyrite martiale très-dure et susceptible d'un beau 
poli couleur d'acier. Son nom lui vient du préjugé 

(1) Noël, Diction, de la Fable, tom. H, pag. 10, 1 1, 12, 13 et 14. 

(2) Id,, ibid., tom. II, pag. 47, col. 1. 

(3) MontfauGOD, Jntiq, expliq. tom.. 11. 

(4) Noël, Dict. de la Fable, au mot Lithobole, 

(5) Bannier, Mythologie, tom. II. 
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qu'elle change de couleur et devient pâle lorsque la 
santé de la personne qui la porte' est sur le point de 
s'altérer (1). 

Si des mots grecs signifiant pierre j nous passons à 
ceux, par exemple, de Lapis et de fetra qui dans la 
langue latine ont la même signification, nous trouvons 
que Gérés s'est appelée Petrchtm d'im monument ainsi 
nommé qui se composait de deux pierres surmontées 
d'une troisième servant de couvercle et sur laquelle se 
trouvait un masque de la déesse, que le prêtre du lieu 
plaçait sur sa figure, lorsqu'on célébrait là des mystères 
semblables à ceux d'Eleusis et passant même pour être 
plus anciens que ces derniers (2). 

Ces deux pierres surmontées d'une troisième servant 
de couvercle constituaient im Later ou Lader, c'est- 
à-dire un Fariy et la ville où se trouvait le Petro-msi s'ap- 
pelait, non pas Phan^ Phana^ Phanœ comme nombre 
de villes en Italie^ en Etolie (synonyme d! Italie) ^\ en 
Imie^ mais Phenœ; et cette ville passait pom* avoir été 
fondée par un héros du nom de Phène, qui, dans la 
réalité», n'était autre que le Fan appelé depuis Petroma. 
Comme ce Fan était lui-même un monument d'ori- 
gine délimitative, la divinité principale du lieu était 
Mercure j en l'honneur de qui on célébrait des jeux her- 



(1) Noël, Diction, de la Fable, aux roots : Pierre de Santé, 

(2) Pansenios^ Àrcadie, cap. xrv. 
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méens (i)^ tandis que le mot Phéne était originairement 
celui de Fin. 

Aussi PansenioSy qui avait visité les lieui, àjoute4-il 
que là^ en effet, se trouvait un autel Mnstemplef con- 
sacré à Apollon surnommé PytUus. 

Lorsque le nom de Petro-ma se trouve accompagné 
d'accessoires si cairactéristiques du culte de pierres con- 
stituant un Famm Mereuriiy les poètes nous appren- 
nent que Neptune s'appelait également Petreus^ et ils 
disent qu'il en était ainsi à cause des rochers qui bor- 
dent souvent les rivages des mers (2), d'où aussi, par 
voie de conséquence, le nom de Pétrée désignant une 
Océanide (3). 

Les Indiens aj^Uent PétrauSy une espèce de Dtces, 
de yénies, flls de Brama; le génie, patron mytholo- 
gique de la ville de Petra, capitale de TArahie Pétrée^ 
était, comme on l'a déjà dit plusieurs fois, personnifié 
dans un monolithe de mQyenne grandeur, que Suidâs 
y vit, placé sur un socle d'or. 

Il est d'anciens alphabets dans lesquels notre P se 
trouve avoir la valeur phonétique de l'R. Pour le prou- 
ver, on peut rappeler le fait bien connu que voici : 

Per signifie pierre en gaUois, en languedocien, en 
limousin, en auvergnat, en ancien saxon, en italien 

(1) Pansenios, Arcadie, cap. 25. 

(2) Noël, Diction, de la Fable, au mot Petreui, 

(3) Id. au met Petrea, 
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OÙ ce mot est écrit PerOy en espagnol où il est écrit 
pera (1); les linguistes s'accordent à reconnaître que 
c'est de ce radical que nous avons fait le. nïot Per-^ 
rmj son synonyme Perrot, aussi bien que Perrier, 
synonyme de Carrier dans quelques-unes de nos pro- 
mceâ. 

Quant au mot m dans Perron, le savant Jablouski 
dans ses Opuscula {% et Bochard dans son Phaleg^ ont 
àérnoniré que synonyme de wn, de soluSy ce mot a dé- 
signé le soleilj astre qui paraît en effet être Vunique 
de son espèce. Peron a donc dû signifier pierre solaire 
ou du soleil et désigner probablement ainsi la partie 
du péristyle d'une maison où l'on plaçait originaire- 
ment l'autel dressé au principe igné et plus tard au 
soleil. Or, ce mot Peron écrit Péroun se trouve avoir 
désigné en effet dans la mythologie slave le dieu du 
tonnerre et, par conséquent, une personnification du 
principe igné. Un de ses temples se trouvait à Kiew, 
hors de la cour dite TiRM-tioi (3), au-dessuà d'un ruis- 



(1) BttUet, Diction, ait:, au mot Per, 

(2) On, urbs in ^ypto Retulit mihi olim vir celeberri- 

mus nunquam sine honoris prsefatione milii Mathurinus Veyssiere 
Lacfozet Cyrillum Alexandnim alicubi memoriae prodidisse on iEgyp- 

tiorum lingua patria, dici Salem Suspicatus sum verura urbis 

hiyus Domen iEgyptiacum fuisse OEsn qui lucem désignât, quasi dicas 
urbem lucù id est solis, vel soli consecratum. (Vide plura iu Pantheo 
jEgypHorum, lib. ii, cap. r, § 8.) 

Le mot OEtn est un dérivé du radical On. 
\fi) Ce nom rappelle le dieu Therme, 
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seau appelé Bourit^schoff et sur une colline fcHri éleyée. 
Ce dieu Peroun était représenté tenant en main une 
pierre ea guise de foudre. Le feu flambait sans cesse 
sur son autel et les prêtres qui laissaient éteindre ce 
feu étaient brûlés Ti&(l). Le feu était également adoré 
par les Prussiens sous le nom de Penmo, reconnu par 
les mythologues pour être le même que Peroun. Cela 
établi, il se trouve que notre ville de Péronne a possédé 
jusqu'à nos jours, sur la place du B^oi, un mono- 
lithe érigé en fief, dont le possesseur avait des priii- 
léges et des obligations bizarres, qui se reportent évi- 
demment à la pratique du culte du feu, d'après ce que 
nous apprennent notamment Piganiol de la Force (2), 
et les auteurs de la description historique du départe- 
ment de la Somme (3). 

Péronne est assise sur la pente d'un colline au milieu 
des vastes marais de la Somme. Dans le célèbre ouvrage 
intitulé de MoriniSy qu'il a publié sur l'histoire de ce 
pays, Malbrandc a prouvé que cette ville s'est appelée 
Mons Signopum. 

Les étymologistes étaient fort embarrassés d'expli- 
quer le mot formant la finale de ce nom, lorsque in- 
tervint le savant Mabillon. Ayant vérifié le monument 

(1) Noël, Dieu de la Fable, au mot Peroun. 

(2) Piganiol de la Force, Nouvelle deteripUon de la France, tom. H, 
p. 2M. 

(3) Deicription historique et pittoresque du département de la 
Somme, tome I,p. 116. 
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paléographique ainsi dénommé, il établit, dans sa 
Diplomatique, que ce n'était pas Morts ngnopum 
qu'il fallait lire", mais bien Mons signorumy c'est- 
à-dire le Mont des signaux, parce que l'R de l'alpha- 
bel saxon avait la forme de notre P, de même que le 
rho des Grecs et le rtsy de l'alphabet slavon^ de- 
venu celui des Russes. Or, lorsqu'il en est ainsi, c'est- 
à-dire, lorsque dans plusieurs alphabets la lettre R se 
trouve avoir la forme du P, dans le royaume de Siam, 
si voisin du pays des Hindous , où un ordre de divi- 
nités s'appellent Petrous, on nomme rnivAryal-on un 
autre ordre collectif dé divinifés qui président à la santé 
des hommes (1). Ce nom doit être celui de PETRA-j/a^on , 
parce que dans aucune langue connue le T ne se com- 
bine avec le P, tandis que cette dernière lettre est au 
contraire très-fréquemment suivie de l'R. 

Quant au mot laton dans le nom de Petra-yaton, ne 
connaissant rien de la langue siamoise, l'auteur ne peut 
dire ici ce qu'il a pu signifier. Cependant, en partant 
de ce principe, certain que tous les dialectes sont fils 
d'une langue-mère, on trouve que dans le basque, qui 
tient à la fois des langues d'Orient et d'Occident, latal- 
da signifie réfection; late-coric, manger; latoquia, 
salle de festin, et lat (2), late^ later-ca régime de 

(1) lioël^ Dict. de la Fable, au mot Petpa-Yaton. 

(2) lat, iatsac, en hébreu, signifie répandre ; dans la même langue 
iaa veut dire être beau, brillant. Petra-Yat^On ne pourrait-il pas 
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Tie(l];(l'où la conséquence, que petpa-yaton, le mâme 
que Petra-yaton ou yaier, a pu signifier quelque chose 
de semblable à pierre du régime de vie^ ce qui revien- 
drait à peu près à la pierre dite de la Santé à Genève. 
Là on voit, en effet» dans le lac, le fameux monolithe 
appelé N-EYTOK (2), dont le nom n'est pas sans analogie 
avec celui de Aytmy monolithe reconnu pour avoir été 
un autel à Neptune appelé Petreus^ comme on l'a pré- 
cédemment établi, alors que la pierre Neyton s'est aussi 
appelée JVecis ou de la mort, puisque les fêtes en l'hon- 
neur des morts s'appelaient en Grèce Nédsies (3). 

On terminera cette brève dissertation sur les noms 
des personnages mythologiques qui, personnification 
des pierres sacrées, s'appelaient Petro, Petré, Petra, 
en rappelant que dans le prétendu combat que les La- 
pithes (dont le nom vient de lapis comme il sera bien- 
tôt démontré) eurent à soutenir aux noces de Pyrithoûs 
leur roi (4), il s'en trouve un nommé PetrœuSy d'après 
le récit de ce combat qu'Ovide place dans la bouche de 
Nestor. 



signifier : pierre répandant la lumière du soleil^ pierre brillant de 
l'éclat du fioleil? 

(1) BuUet, Didion. eelu, aux mots latal-Da, late-Corù, lato- 
Quia et later-Ca, 

(2) Cambry, Recherches sur le culte des Pierres, p. 246. 

(3) Noël, Diction, de la Fable, au mot Nédsies. 

(4) Le mot Pyrite, radical de PyrithoUli, désigne les pierres sulfu- 
reuses appelées communément Pierres à feu qui, sous le choc du 
briquet^ donnent beaucoup d'étincelles bleues. 
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Vidi... lui fait^U dire : 



Yidi ego Petraeum conaDtem evellere terra 
Quercum, etc. (0. 



Dans le même combat, Ovide célèbre aussi les ex- 
ploits de Latrée dont le nom est le même que LateVy et 
il en fait le plus redoutable des eiinemis des Lapithes. 

Provdat Emathij ipoUis armattts Halesi , 

Quem dederat letho , membris et corpore Latreus (2) 



Or, l'adversaire de Latrée ou Later était un Lapithe, 
qui, comme les pierres ^ n'ayant point de sexe, étail, 
par suite, considéré comme réunissant ces deux sexes, 
et qui, aussi comme les pierre*, était insensible, invul- 
nérable, ladre. 

« Eh quoil Cenis, lui dit Latrée^ souffrirai-je que tu 
» combattes encore? car, à mes yeux, Cenis, tu seras 
» toujours une femme 1 As-tu donc oublié ton origine ? 
» ne te souvient-il plus comment tu reçus d'un autre 
» sexe l'apparence trompeuse , et de quelle injure ce 
» don fut le prix? Songe que tu naquis femme; songe 
» à ton affront, retourne à tes fuseaux et laissé aux 

(1) Ovid.^ Méiafnprph.t lib. xu : « Je vis Pétrée s'efforcer d'arracher 
de terre un chêDe chargé de tous ses glands» etc. » 

(2) Ovid., ib. : « Le plus, grand et le plus fort de tous, Latrée ac- 
» court, fier de porter les dépouilles d'Halesus, qui tomba sous ses 
» coups. » 
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» hommes les combats et les dangers. A peine ache- 
D yait-il ce superbe discours, que Genis lui lance son 
» javelot et l'atteint dans le flanc ; la douleur reudlo- 
» trée furieux; de sa longue pique, il frappe et re- 
» frappe la tête de son jeune ennemi ; mais la pique 
» rebondit comme la grêle qui bat le toit d'une maison, 
» comme la pierre légère qui sautille sur un tambour. 
)> Latrée l'attaque de plus près; il veut dans ses flancs 
n enfoncer son épée; mais les flancs sont impénétra- 
» blés; néanmoins, sécrie-t-il^ tu n'échapperas pas; 
y) si la pointe de mon fer est émoussée, son tranchant va 
» t' immoler. II dit, présente de côté le glaive, mesure 
» de son large tranchant les flancs de Cenis ; il frappe, 
» et ses coups semblent retentir sur le marbre ou sur 
» l'airain ; son fer se brise et vole en éclats (1) : 



» Plaga facit gemitus, ceu corpore marmoris icti, 
» Fractaque dissUuit percusso lamina coUo. » 



Ainsi l"" la nation fictive des Lapithes avait> disait la 
Fable, remplacé sur les bords du fleuve Penée les Per- 
rhèbes y alors que Per a signifié Pierre; 2" les Lapithes 
passaient pour provenir d'un fils d'Apollon nommé La- 
pithes et d'Arsinoé ; d'autres leur donnaient pour mère 
Lapitho, fille du même dieUy rendue oière par Éole ; 
3° le corps du Lapiîhe Cenis était dur comme la pierre 

(1) Ovid., Metamorph., lib. xii. 
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(marmoris); 4' comme les pierres animéeSj dont parle 
Sanchoniatony il n'avait point de sexe ; 5** la Fable lui 
donne pom* adversaire Latréy Later, Latri, dont le nom 
signifie trois pierres; 6* parmi les combattants se trouve 
aussi un géant du nom de Pétré. Donc, tout semble se 
réunir pour attester que le nom de Lapithe n'est qu'une 
légère altération du mot Lapis; or, quand il en est 
ainsi, on est évidenament fondé à rechercher si le 
personnage mythologique appelé Lape, Escu-lape, n'a 
pomt été également, dans l'origine, un simple mono- 
lithe. 

Voici maintenant la preuve qu'en effet ce mot, lors- 
qu'il fait partie du nom d'une divinité, indique tou- 
jours que le culte de celle-ci remonte au culte rendu 
aux pierres avant l'idolâtrie proprement dite; par 
exemple : 

Jupiter qui, de Laos signifiant pierre , était adoré 
sous le nom de Laos-ëtus (1) à Olympie, s'appelait aussi 
Lapis; et Bannier dit que c'était parce qu'il était parfois 
confondu avec le Dieu Thermes. Toutefois, il reconnaît 
que c'était aussi parce qu'il avait été présenté à Sa- 
turne par Rhéa, sous la forme d'une pierre emmaillo^ 
tiey pierre que l'on adorait à Delphes sous le nom d'A- 
badir. Mais Apulée déclare que si Jupiter s'est appelé 
Lapis j c'est de la pierre avec laquelle on assommait les 



(1) D'où It nom de Diogène Laôrce. 

17 
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yictimes que l'on immolait, lorsque l'on jurait un 
traité. En nous apprenant que les serments qui inter- 
venaient alors étaient considérés comme les plus sa- 
crés, les plus solennels, Cicéron ajoute que l'on appe- 
lait cette cérémonie Javem lapidem jurare. 

Tacite nous dit que le dieu patronimique, que le dieu 
pénate des Ger-mains, appelés aujourd'hui Ale-mmi, 
était Man, ffls de Twiston et de la Terre, comme Jupiter 
était, dans la mythologie grecque, le fils de Saturne et 
de Bhéa. Or les Romains, qui honoraient tous les dieux 
dont le culte parvenait à leur connaissance, rendaient 
de grands honneurs à un monolithe situé près delà 
porte Capène, et qu'ils nommaient Lapù-manaliSj nom 
dans laquelle on trouve, lettre par lettre, Lapis-Alma," 
nis. Les simulacres de la lune furent originairement des 
monolithes, de même que ceux du soleil. Le plus an- 
cien de tous ceux qui représentaient Diane, et que pré- 
tendaient posséder un grand nombre de villes, tant de 
l'Europe que de l'Asie, s'appelait Lapis-Divus^ Lapis 
étant du masculin. 

On nommait aussi Lapis-auspicatus la pierre consa- 
crée que l'on jetait dans les fondements d'un temple, 
et de cette pierre les prêtres s'appelaient Auspices, de 
même manière que prenaient leurs noms d'autres pier- 
res les LeaderSy les Asclépiades^ etc. 

Les anciens appelaient aussi Lapis-niger la pierre 
placée sur le tombeau de Romulus, réputé le fondateur 
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de la ville éternelle. Ils qjominaieat Lapis-pertusm une 
pierre gui se voyait également à Rome, et qui passait 
pour être tombée du ciely dans un lieu reconnu pour 
sacré, parce que Jupiter y avait lancé un de ses fou- 
dres. 

Le mot Lapis se trouve donc dans un grand nombre 
de noms désignant des pierres sacrées dont plusieurs 
sont devenues des divinités sous l'idolâtrie proprement 
dite. Existe- t-il quelque circonstance confirmative de 
l'opinion que dans l'origine Esculape a été une pierre 
curative et sacrée? 

La personnification la plus générale des pierres de 
cette espèce est le Thot des Egyptiens, VHermis des 
Grecs, le dieu Thermes des Latins, tous désignés par le 
nom plus généraleipent employé de Mercure, dont la 
terminaison est significative, de même que celle de 
Dios-cwre, alors qu'il y avait de« fans de Mercure de 
même que des fans A^Esculape : or, dans la Mytho- 
logie universelle d'OdoUand-Desnos, on lit : 

c( beaucoup d'obscurité règne sur la fable d'Esculape ; 
» et il se trouve que l'on adorait sous le nom d'un seul 
» et même dieu : 1® Esguiape fils d'Apollon et dieu 
» d'^rcadie, inventeur de la sonde et de l'art de b^der 
y> les plaies ; 2^ Esadape^ frère de Mercure I*% qui fut 
» frappé de la foudre et enterré à Cyuosure ; 3' Esm-^ 
y> lape, fils d'Axsipe et d'Ars^noe, inventeur des purga- 
1» tions et de l'art d'arracher les dents; 4"" Eseulape, roi 
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» de Memphis, frère de Mercure II, qui vivait, suivant 
» les Egyptiens, 200 ans avant notre déluge et qu'ils 
y> appelaient aussi Tosortos. » 

Ainsi Esculape ne passait pas seulement pour fils 
d'Apollon qui a porté le nom de Lithéen; il a été ausà 
considéré comme frère de Mercure, le dieu Thermes 
par excellence : donc sa généalogie vient pleinement 
confirmer les déductions vraiment logiques, que Pon 
peut tirer de ce nom. 

Il a été prouvé que les premiers monuments dans les- 
quels on a exercé la médecine au nom des dieux étaient 
ceux de pierres brutes superposées, formant des espèces 
de grottes, de loges, d'appentis appelés Cruth-Loda 
dans les Iles Orcades, Fan en Grèce, Later (area Latera- 
norum) à Rome, Lader en Gaule ; et même Lasar, d'où 
notre nom de Lazaret. 

Or, il se trouve que Lop, radical de Xopts, signi- 
fiant pierre brillante ainsi que Pétaient celles sur les- 
quelles on entretenait des feux sacrés en l'honneur de 
la chaleur vitale incubée aux malades comme pana- 
cée universelle, il se trouve que le radical top, final de 
EscuUxpe, a signifié, dès la plus haute antiquité, et 
désigne encore en bretou : !• les loges^ toujours ou- 
vertes, des surveillants préposés à la garde des 
blanchisseries ; 2"" les appentis servant de remises aux 
instruments d'une maison rustique, tels que rouloirs, 
charrettes et charrues; 3* enfin une échoppe : c'est-à-dire 
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que le mot lap désigne tout ce qui est ouvert y en même 
temps que cotwerty d'une manière plus ou moins in- 
complète (1). 

Dans ses Commentaires, Jules César dit que les Gau- 
lois et les habitants de la Grande-Bretagne avaient une 
seule et même religion, par conséquent un gouverne- 
ment également théocratique ; d'où la conséquence fort 
rationnelle que^ dans ces pays si voisins, on parlait la 
même langue. Or, en anglais, un pan de vêtement, 
c'est-à-dire un vêtement qui ne couvre qu'en partie, se 
nomme lap^t, mot qui a pour synonyme Ihabi en 
gaulois, en hébreu labash, habiller (2). Le vêtement 
que nous appelons habit en français se trouve toujours 
échancré d'une manière plus ou moins élégante, et ne 
couvre, à proprement parler, que la partie postérieure 
du corps. 

Maintenant qu'il est établi que lap, dans Esculape, 
désigne les pierres formant les constructions informes 
qui furent les premiers temples et à la fois les premiers 
monuments dans lesquels les malades venaient chercher 
les moyens de rétablir leur «anté, voyons ce qu'a pu 
signifier le mot escu, première partie du nom dont 
on cherche à découvrir l'antique signification. 

Le mot lapis f voulant dire pierre, n'appartient pas 



(1) BuUety Diction. eeU,f au mot Lap, 

(2) Edward» J(eçhircf^9 §Mr lei langues celtiques. 
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à la seule langue latine ; nous le retrouvons encore 
écrit tapitza dans la langue basque, qui fôt un dialecte 
indo-celtique (1). Or, dans ce dialecte existe aussi le 
mot escu, écrit escuUy parce que les sùbélantîfs s'y ter- 
minent en a, comme ceux des Latins en us. Écrit de 
cette manière, le mot escu se trouve signifier puis- 
sance (2) , domaine, droit. Donc la réunion du mot 
lap, lapis avec celui A^escu , a désigné ces pierres du 
pouvoir j de la puissance^ adorées dans les Orcades sous 
le nom de Loda et de Cruth-Loda. 

Or, quels étaient les attributs (Je ce dieu? Voici com- 
ment les décrit Ossian : 

ft On aperçoit confusément sa forme gigantesque au 
» milieu des ondes de brouillard qui l'environnent; sa 
y) main droite tient son bouclier ; dans sa main gauche 
» est la coupe des festins de la guerre , qu'il présente 
Vf aux chefs qui se sont le plus illustrés sur le champ 
» de la înort, tandis que son bouclier d'épaisses va- 
» peurs s'élève comme une barrière fatale entre les lâ- 
» ches et lès héros. Le toit de son palais est parsemé 
» de feu^ nocturnes. » 

Ainsi les attributs du dieu celte, druidique, appelé 
CruthrLoday étaient : 

l** D'habiter un palais dont le toit brillait de feux 



(1) Laraxnendl, Diction, castillan, basque et toltn. — Trésor des 
trois langues française , espagnole et basque. 

(2) Ihid. 
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semblables à ceux entretenus sur les fans, les laders 
et les lazarets ; 

2« D'être armé d'un bouclier ; 

3<> De se montrer tenant une coupe de la main 
gauche. 

Or, bouclier s'est appelé escu dès les temps les plus 
reculés; car c'est de ce mot qu'on a fait en latin escw- 
tum^ scU'tuniy scu-tatumei scu-trum^ tandis que coupe 
s'est dit à son tour scutra^ sciUella, escutra, scudell et 
écuelle. 

Les Basques appellent Escu-gfar6is<ra(l) une cuvette ; 
et Bullety au mot cwppariy désignant un vase à boire^ a 
parfaitement établi que citoe, que les Allemands» les 
Polonais et les Grecs écrivent fcw/J%, kuffa et scuphoSy 
est le même que cupy signifiant coupe en albanais, en 
esclavon, en styrien, en camiolais et en hongrois; de 
même que dans le dictionnaire d'Hesychius une coupe 
est appelée hMa. 

Au reste, Ducange explique pourquoi un même mot 
a désigné une coupe [scutellay sctUra) et un bouclier 
{scutulum et scutrum). Sous la rubrique Scutulum^ cet 
auteur dit que ce mot a désigné un petit bouclier, quia 
scutellaj in modum cavitatis sciUi (2). 



(1) Trésor des trois langues française, espagnole et hasque , au 
mot Esm-Garhistra, ^lATtiVienùif Dict. eastUlan^ basque e% latin, 
au même mot. 

(2) Dscange, Glossar., tom. UI, col. 763. 
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à la seule langue latine ; nous Ç ^ dit «eu- 

écrit tapit za dans la langue baser f ' né par le 

indcHîeltique (1). Or, dans ce [ ^ ^^ a^rtumefe- 
mot escw, écrit t^cwi^ parce .' 
minent en a, comme ceu^ ,^ pourquoi le mot 

cette manière, le mot f ^ ^^^^^ ^jg ^^ pi^yj^ 
^anct (2) , ooTMiTi^, ' ^^^ y^ b(mclier et concaTe 
top, /(ipw avec celui ^^ ^q ^^^^ ^ ftotre, comme 
powî^otr, de la puif ^ conclure que le prétendu dieu 
le nom de Loda ^^^^ j^ns Torigine, cet e»pnt de feu 

Or, quels étp ^ Orcades notamment connut sous 
ment les dér ^ ^j ^^ Cruth-Loda. Dieu Lare, génie 

a On apf ^exemple, de Stamo, chef du pays de 

» milieu ^ '"^ chanté par Ossian, qui le représente dans 

» mair ^ » • vy^jneux, tenant de la main droite le bou- 

» est ^ '^^^^eor, et de la gauche la coupe des festins 

^ ^ •'' jjjmis les braves et les forts. 

^^ '/^;£0 de Crvîh'Loday désignant VEsculape des 

fv»!^' est donc la personnification des trois 

^ superposées appelées Fan en Grèce, Later chez 

^"^î. mains, et Lader sous Fempire de la religion 

'* ^.;:|ue. Il en faut concliu'e nécessairement que les 

,jffr^ n'oDt pas été instituées en France au moyen 
pjr les seigneurs féodaux pour guérir leurs vas- 

,> Docange, Glottar,, tom. Hl, 764. 
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•^ ^ attaqués de la lèpre; mais 

■^^^jw^ nt à l'époque où nos 

'^^, dv Pincubation dans 

^^ . ^ jinent, mais suivant le 

^> culapSy ou Pécu de pierre; 

jtte de Loda ; 3** fan, ce mot, le 
, sous l'empire des pierres limita- 
.eré comme le radical final de fanum 
*° later, ou les trois pierres; 5" lader, 
avons fait ladrerie, et lazar, le même que 
. Dans ces monuments, en effet, les idolâtres de- 
.aèrent pendant des siècles nombreux les bienfaits 
^e la santé, à une divinité qu'ils croyaient voir et en- 
tendre au milieu des nuages enflammés tourbillonnant 
au-dessus des feux sacrés entretenus sur les pierres du 
pouvoir que chante le barde écossais. 

Voici ce qui semble puissamment confirmer les dé- 
ductions qui précèdent : 

Du ternes de Sanchoniaton, le dieu de la médecine 
s'appelait, en Phénicie, As-clépius^ et clepius est un mot 
composé, lettre par lettre, des mêmes éléments phoné- 
tiques que celui de clipeus, signifiant bouclier.. 

Quant au mot aSy initiale à^As-clepius, le même, on 
le répète, qa^As-clipeus ; il a été le nom générique de 
la divinité, notamment en Scandinavie (1). Exprimant 

(1) Odolland DesDos, Mytholog. unwtrselle, p. 473., col. 3. 
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Vimitij il a désigné DieUj comme principe de toute 
chose (1) ; c'est parce qu'il en a été ainsi que Vas y trans- 
porté dans nos jeux de cartes, l'emporte généralement 
sur le Hoi. As-clepius a donc signifié le BoucUer-DieUf 
de la même manière que l'on dit encore Autel-Dieu et 
Maison-Dieu, Ce bouclier ou escu ayant été originaire- 
ment de pierrey on l'a nommé escu-lap-is , d'où la sy- 
nonymie des mots As-clépius et Escu-lapey désignant 
l'un et l'autre le dieu de la médecine. 

Les anciens appelaient clypei votiii des boucliers 
que l'on pendait aux colonnes des temples en les con- 
sacrant aux génies protecteurs et défenseurs du pays, 
par conséquent aux dieux LareSy later et lader. Tel 
était, par exemple, le bouclier en or qui se voyait au 
sommet du temple de Jupiter Olympien ; et cet autre 
qui, placé au Capitole, portait pour inscription : Genio 
urMs Bjomœ, sive mas, sive femina. Alors un bouclier, 
placé à côté de la tête du prince, désignait qu'on le re- 
gardait comme le défenseur et le protecteur de ses su- 
jets. Il est bien connu parmi les savants que les deux 
boucliers gravés sur une médaille d'Antonin marquent 
que ce prince tenait dans ses mains les destinées de ses 
sujets, de même que Cruth-Loda tenait, dans le pays 
de Locklin, celle& de Stamo et du peuple obéissant à 
ses lois. 

(1) Bullet^ Diction, eeltiq,, au motif. 
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Seryius dit que l'on voyait Timage de Neptune sur 
les boucliers grecs , et celle de Minerve sur les bou- 
cliers trm/em qu'elle protégeait. Enfin, le culte des 
Lares s'est confondu dans l'antiquité avec celui des 
ancêtres; car le même Servius dit aussi que le culte 
des dieux Lares est venu, de ce qu'on avait coutume 
autrefois d'enterrer les corps dans les maisons, ce qui 
donna occasion au peuple crédule de s'imaginer que 
leurs âmes y demeuraient aussi comme des génies se- 
courables, et de les honorer en cette qualité. Or, il était 
d'usage à Rome de faire graver sur son bouclier sa 
propre image pour le placer parmi ceux de ses pères; 
et cet usage passe pour avoir été établi par Appius 
Claudius, l'an de Rome 259 (1). 

Enfin dans la même ville, on appelait Ancile un 
bouclier tombé du ciel sous le règne de Numa durant 
ime peste qui dévastait l'Italie. Le fléau disparut aussi- 
tôt que la nymphe Égérie se fut empressée de porter 
le fait à la connaissance de son royal protégé; ayant 
aussi appris par elle, que les destinées de l'empire ro- 
main étaient attachées à la possession de ce bouclier, il 
en confia la garde à douze'prêtres qu'il nomma Saiiens. 
II est probable, avons-nous dit, qu'il en a été ainsi, 
parce qu'il y a eu identité entre le nom à^As-clepius et 
celui à^As-clipeuSp signifiant le bouclier^ Vescu saint, 

(1) Mémoirts de VAeadém» des ImcripHons et belks-lettres, U I. 
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nacré. En effet , le nom à^escu^apis ayant désigné 
un objet de même forme\ il est rationnel que l'on 
trouve dans les éléments phonétiques dont il se com- 
pose un mot signifiant aussi bouclier; mot qui n'est 
plus celui de clipeus, le même que clepim dans ÂSHili- 
peu8f mais celui à^escu. 

Quant au mot 6U qui, en signifiant dieu, divin, 
sacré, nous reporte à ces boucliers du Capitole et du 
temple de Jupiter Olympien, aussi bien qu'à ces Ancilles 
qui devaient protéger Rome contre le nombre et la fu« 
reur de ses ennemis ; quant au mot as, remplacé dans 
le nom d'Esculape par celui de Lap, Lœpis rappelant le 
culte des pierres; ce mot nous apprend que dès cette 
époque un bouclier a personnifié le Lare universel et 
par excellence, le soleil, qui nous apparaît, en effet, sous 
la forme d'un disque brillant répandant sur la terre 
la chaleur, source de la vie et de la santé. Voilà pour- 
quoi le dieu de la médecine s'est appelé Âs-clipeuSj 
c'est-à-dire, le dieu en forme de disque ou de b(mclier. 
Le mot AS'depius a donc été le nom du soleil qui a 
désigné cet astre par la forme sous laquelle il nous ap- 
paraît. Ses adorateurs l'ayant représenté par des pierres 
en forme d'^cw, rendues également brillantes par les 
feux sacrés auxquels elles servaient de foyer, il est, 
comme on l'a déjà dit, naturel que ces symboles aient 
été appelés Escu-Lapis; et voici la preuve qu'il en a été 
ainsi : 
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On a établi que le mot La-ter a désigné deux pierres 
debout qui en supportaient une troisième servant de 
toit aux grottes dans lesquelles les œgrotti ou malades 
venaient chercher la guérison de leurs maux. Or, sous 
Tempire du fétichisme, les dieux appelés depuis les 
frères Za^er-culus et later -agiis, étaient les deux pier- 
res latérales qui soutenaient celle formant à la fois toi- 
ture et foyer sacré. 

Un monument, dont voici la gravure d'après Cam« 
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bry, monument composé seulement de deux mono- 
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Ëthes semblables et latéraux, s'est perpétué près de 
BriançoD, dans une vallée dite Acles; les deux pierres 
debout et semblables dont il se compose s'appellent les 
frères mineurs^ parce qu'il est des feux follets spéciale- 
ment propres aux mineSy et qui, appelés feu grism et 
grisoUy sont le fléau des mineurs. 

Tel dut être le monument desservi par le prêtre ger- 
main habillé en femme, monument consacré chez les 
Naharvales aux frères AldSy les mêmes que Castor et 
PollUrX, ces Bios^ures par excellence, représentés à 
Sparte, dont ils étaient les dieux Lares, les Génies tu- 
télaires, non pas, il est vrai, par deux piliers de pierre, 
mais par deux soliveaux pareils que l'on appelait Pila- 
Thcei, le même que Pila-Deiy c'est-à-dire les piliers 
dieux, divins. 

Telle dut être aussi l'image des frères Later-culus 
et Later-agus des Romains, adorés dans VArea La- 
tera-norum y dont on a précédemment parlé. Toutes 
ces prétendues divinités n'ont pas été autre chose que 
la personnification, sous l'empire du culte des idoles, 
des deux pierres latérales des grottes factices et sacrées 
appelées là Fan y ici Cruth-Loday et ailleurs AiUel- 
DieUy Maison-DieUy Lazarety Later, Lader, et depuis 
Ladrerie. 

En effet, le mot Later, devenu celui de Latemay a 
pris un n en passant dans les langues modernes, telles 
que ; i"" le frapçais, où le mot Lmterm désigne un 
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petit fanal ; 2'' l'italien, dans lequel on dit Lanterna 
pour lanterne, et Lantemone pour fanal; et 3° l'anglais, 
où Fanal et Lanterne se disent également Lantern. 

Or, le mot Lader a aussi pour synonyme Lademe, 
puisqu'une de nos communes s'appelle Lader et Za- 
deme : donc le mot Lademe^ venant de Lader ^ a dû 
se transformer aussi en celui de Lander, de même que 
de Later on a fait Lanter dans Lanterne. 

Ce qui confirme la synonymie de Lader et de Lan- 
der, c'est que, si l'on a nommé Ladres les malades fré- 
quentant les Maladreries, on appelle en breton Lan- 
drad les malades à l'état de convalescence (1), et que 
niême, au moyen âge, on disait Landreiuv, d'où ma- 
landrins pour souffreteux, d'où probablement notre 
mot Langoureux. 

Une autre preuve que Lader est le même que Lan- 
der, c'est que les monuments appelés Lader ont, ainsi 
qu'on l'a prouvé, appartenu dans l'origine au culte des 
pierres délimitatives, et que le mot Landen^ le même 
qixeLander (parce que le celtique prend, suivant les dia- 
lectes, la finale en aussi bien que celle en er), se trouve 
signifier en basque, borne, limite (2). 

Cette signification de Landen, le même que Lander, 
explique pourquoi la reine d'Angleterre s'est transportée 

(1) Le Pelletier, Diei. de la langue bretonne. 

(2) Trésor det trois langues française, espagnole et basque, — 
Laramendii Diction, castillan, basque et latin. 
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dans les premiers jours de septembre de Pamiée 1853, 
à Pextrémité de l'Ecosse, pays des High-Landers, pour 
assister à la fête la plus solennelle de la nation, qui s'y 
célèbre annuellement dans la Tille d^Inver-nesse située 
sur la côte la plus septentrionale des trois royaumes et 
presque en face des Iles OrcadeSy où l'on adorait les 
•fierres dites du pouvoir, sous le nom de I/>da et Cruth- 
Loda. 

Cette ville se trouve avoir été l'antique capitale du 
pays des High-Landers. Dans ce nom, High a désigné 
à la fois ce qui est grand et haut, témoin la principde 
rue d'Edimbourg, capitale actuelle du pays, que l'on 
appelle HighStreet^ nom que l'on traduit également 
par grande rue et rue haute (1). 

Le mot Landetf deuxième partie du nom, se trou* 
vaut être le même que Lader^ et signifiant par con- 
séquent des pierres grandes et hautes, il désigne pré- 
cisément, dans le pays des High-LanderSy une localité 
située siu* xme rivière du même nom dans une pro- 
vince que Gérard Mercator et son continuateur Hon- 
dius, appellent Landerie (2). Quant à la fête dont il 
s'agit, ceux qui entretinrent le public de la détermi- 
nation de la reine d'aller y assister, disaient que les cé- 



(J) Walter-Scott^ Chnniquet delà Cammgatê, ofaap. l«r, tradao- 
tion de Defàucompret. Paris, 1830. part. I» anx notes. 

(î) Hondius et Mercator, Cosmographie, traduct. fraoçaûe, p. S7, 
— Voir aussi dans la carte d'Ecosse par les mêmes géographes. 
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rémonies que Pon y pratique attirent chaque année un 
grand concours de peuple : « On y déploie, ajoutent-ils, 
» le luxe à demi barbare autrefois en usage parmi les 
)» chefs de clans; des prix y sont décernés aux plus ha- 
» biles joueurs de cornemuse etc. (1). » 

Yolci maintenant la preuye que la fête qui se per- 
pétue ainsi à l'extrémité septentrionale de FEcosse, 
dans l'ancienne capitale de ce pays, appelée Inver-nesse, 
est celle d'une divinité païenne que les Romains notam- 
ment ont connue sôus le nom à^lnver-condus, divinité 
Thermale, délimitative par excellence, puisqu'elle a été 
Bofichus, Nous lisons en effet dans Quinte-Curce, qu'A- 
lexandre, ayant pénétré dans la Bactriane, y trouva des 
pierres qu'il reconnut pour être les Thermes de Bacchus^ 
(Bacchi Terminos (2);) que, parvenu chez les Oxidraques 
et les Malles, ces peuples lui ayant opposé une armée 
formidable, les Macédoniens, fatigués de tant de cour- 
ses et d'une guerre interminable, se révoltèrent, mais 
qu'Alexandre les conjura de ne pas lui enlever lajgloire 
qu'il désirait avec ardeur, de dépasser les bornes d'Her- 
cule et de Bacchus, Heradis et Liberi patris iiaMiNOS (3) : 

<( Ces pierres, a dit Rolles, dans ses Recherches sur 
» le cutte de Bacchus, étaient de figure obéliacale, 
» conmie l'indique le nom même de termes qu'on leur 

(1) le Pai^, jouniftl quotidien^ n» du 12 septembre 1852. 

(2) Quinte -Carce, liv. yii, chap. 9. 
(8) Idem, ltt>. IX, cap. 4. 
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le même que celui de Nissêy qui désignait les Thermes 
de BacchuSy depuis la Bactriaue jusqu'à la ligne déli- 
mitant jadis la Gaule de l'Italie. Donc Neêse a été syno- 
nyme de Therme et de Borne, donc Inver-Nesse est pour 
Itmr'-Biymey à la manière dont on dit (h-Bome pour 
désigner la résidence favorite de la cour d'Angleterre, 
et Pader-^Bom^ qui se trouve être le nom d'une ville 
d'origine inconnue, située sinr l'extrême firosntiëre de la 
WestphaEe et de l'ancien pays des Saxons. 

Qttant à la preuve que Bacchus s'est appelé Inver-- 
condus aussi bien que Nise^ le même que Nese ou 
Nesse^ il suffira pour l'établir, de citer le passage de la 
Mythologie universeHe d'OdoUand-Desnos, dans lequel 
il dif que dans les fêtes de Bacchus on invoquait ce 
Dieu sous ce nom en répétant : fnverecmdos ieoSy J6 
BaceA(S (1) ! On pourrait encore s'appuyer sur l'anteur 
de notre Dictionnaire de la fable, qui, au mot Inwre- 
emduSy déclare que ce nom a désigné le fitece du via. 

Le 3 septembre de chaque année les Grecs célébraient 
en l'honneur de Bacchus des fêles appelées MhnyseSj 
et l'auteur croit se rappeler que c'est le même jour que 
commencent celles d'Inver-f»etô€ (2). Ce qui esl certain, 
c'est que le 19 du même mois, (m céiébrût également, 
en Egypte en l'honneur de Tôt A» à Rome en l'honneur 



(1) OdoUami-Oesnos/ Mythol, universelle, p. 2i2, ool. î; 

(2) Goort d8 Gébelin, liUh du CàUnéri^t p. 38. 



!276 ORI«U{£ D£S LADRERIES^ 

de Mercurey en Grèce en Thonneur de Bacchus sur- 
nommé K'LnUer, d'autres fêtes qui ayaient évidemment 
pour objet le culte de Pierres délindtatives ; et ce alors 
que le mot hsuter dans El-leuter a un rapport frap- 
pant avec les pierres de cette espèce, appelées LiUer 
et Lader. 

Donc, tout semble se réunir pour donner lieu de 
croire que les fêtes nationales, célâ>rées à l'une des 
extrémités de VÉcosse, sont la continuation de celles 
célébrées originairement dans la capitale des High-Lan- 
derSy en l'honneur d'une Pierre Thermale. Cette pierre, 
appelée Later, Lader et Lander^ est probablement celle 
qui a donné son nom à la nation, comme la Tierrt en- 
c(»*e existante, nommée Irmemul^ a donné son nom 
aux Saxons, ce nom ayant la même origine que le 
Saxum des Latins, d'où est provenu aussi le nom de 
Saxanus, qui a désigné le soleil personnifié dans Her- 
cule SaxQnvSj et comme encore la Pierre adorée à Ve- 
ira a donné le sien aux Arabes de l'Arabie Pétrée. 

Si maintenant nous reyenons à la synonymie des 
mots kUer, lader ^ lander et landier signifiant chenet, il 
se trouve qu'un petit nombre parmi les anciens pou- 
vaient avoir des LaraireSj c'est-à-dire des lieux particu- 
Uers où un autel, contenant un foyer toujours allumé, 
était placé en face des images de leurs dieux Lares, pé- 
nates ou familiers. Pour le vulgaire, pour le plus grand 
nombre, les Lares n'étaient autres que les chenets du 



MALAmiBRI£S ET LÉrROSËRlES. 27? 

foyer domestique, que les ruines d'Hercuianum et de 
Pompeia nous montrent souvent, en e£Fet» ornés de tètes 
de marmousets représentant les Lares. Cet usage s'est 
même perpétué jusqu'à nos jours, puisque nos chenets 
modernes sont le plus souvent ornés de têtes de génies 
ou de tous autres simulacres qui, répétons-le, furent 
dans l'origine des images des dieux du foyer, de Vâtre, 
mot qui a pour synonyîne latre, Uxter et toder, Umder 
et hmdier. 

Plante a dit que les Lares étaient anciennement re- 
présentés par des chiens^ parce que ces animaux font 
la même fonction que les lares, qui est de garder la mai- 
son. Or, il est des foyers élégants imités de l'antique, 
qui, outre les figurines plus ou moins gracieuses formant 
la partie supérieure externe des chenets, sont encore or- 
nés dé chiens parfaitement modelés, attachés à chaque 
chenet par une chaîne élégante. Un antique Laraire de 
ce genre existe notamment dans le château de Bécordel, 
arrondissement de Péronne. 

Tous les dieux ayant été originairement des pierres 
déUmitatives, le nom de Lare provient évidemment du 
mot ar^ qui a signifié pierre et désigné notamment 
ceBes ayant servi d'autel [ara) y d'où le nom de Lara 
donné à la mère des dieux Lares^ tandis qu'on lui attri- 
bue pour père Mercurey le Tlwt des Égyptiens et le 
dieu Therme des Romains. Comme avant l'établissement 
du culte des idoles, les foyers sacrés étaient des pierres 
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plates soutoiues latéraiement par deux autres plantées 
debout, il est évidrat que les Lares, aj^és les Frères 
loler-culus et JLofer-agus ont été les deux pierres kh 
téraks appelées depuis lader, Umder et landUrs. 

Beste la pierre plate» qui, placée sur les deux laté' 
rak$f deyait servir de foyer à un feu sacré. Comme ce 
feu devait être Fîmage du soleil qui se manifeste sou8 
la forme d'un disque, qn donna, disons-le encore, à cette 
pierre, la forme et le nom d'escu, ce qui rappelle ces ^cu« 
au sofeil qui furent la base de Qotre premier système 
monétaire connu , système auquel a succédé celui qui 
avait pour type la Ime, aujourd'bui remplacée par le 
franc (1). Or, quoi de plus naturel, de plus rationnel 
qu'une pierre qui devait être en forme dVcu se soit ap- 
pdée EMirlapej Lupis ? 

Si depuis on a attribué ce nom à un prétendu dieu 
de la médecine, c'est parce que celle des trois pierres 
fermant les lorter ou larder qui avait la forme à^écu 
était celle par le moyen de laquelle s'opéraient les guéri- 
sons, puisqu'elle servait de foyer c^u feu sacré qui, intage 
du soleil^ pUsâit pour la panacée universelle. 

C'est parce qu'il en a été ainsi, qu'on a prétendu 
qu'Eseùlape était né à^ApoUm et de la nympbe Cormm 
4atis une des villes qui ont porté le nom de Lacerie (2); 



(1) Savary, Dict. univers, du Commerce, au mot E$cu. 

(2) Û^land-Desaot, Mythol universelle, f. 128, col. 1. 



nom qui se troaye être le même que eeiui de Ladèriê, 
parce que le Q et le D se sont fréquemmeiit remplaeés 
dans l'antiquité, ainsi que l'cmt prouvé, par divws 
exemples, Court de GébeUn^ en son Origine du Um§age 
et de l'écriture (1) ; le P. Besnier, en ses Exemfl^ê de 
la diverse altération de» lettrée (8) ; Bullet, en son Mé- 
moire sur les divers changements des Imres et des mois 
dans la langue celtique (3), etc. 

Enfin, c'est encore parce que dans Escu-lape le mot 
Lap est le radical, dont les Latins ont fedt Lapis et les 
Basques Lapitza^ qu'un mcmolithe pommé Makre- 
PierrCy c'estrà-dire la pimre maitresse ou du potiimr, 
a été consacrée Parts devant l'Hôtel-Dieu, jusqil^èn 
1748. Quelques détails, à cet égard, devant conduire à 
la preuve que l'curigine de l'antique Ladrerie dont Sitôt- 
Landry a fait l'un des principaux établissements hospi- 
taliers du monde se confond avec l'origine même de 
la capitale de la France, on croit ne pas s'écarter du 
sujet de cet ouvrage, mais, au contraire, le compléter, 
en exposant ce qui suit : 

Pausanias, décrivant le temple d'Epidaure, dit qu'on 
y voyait un cippey sur lequel était une inscription por- 



(1) Court de Gébelin, Origine dm L9nga§9 ei de VMmturei p. 3S2, 
233» 234 et 235. 

(2) Le P. Besnier, Exemple de la div. aliéralion des lettres aux 
passag. intitulés : L changée en C, 6/ S changée en D. 

(3) BuUet, Mém. sur la langue celHque, tom. I, aux panages inti- 
tulés : G «1 B «iM Vun pour VoiiUre, 
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tant qu il avait été dressé par Hippoiyte fils de Thésée^ 
mort victime des calomnieuses aecosations de Phèdre, 
sa beUe-mère, et ressuscité par Esculape. 

« Hii^lyte» ajoute Pausanias, lorsqu^il eut revu le 
» jour, ne voulut point pardonner à son père ; sans 
» avoir égard aux supplicatiras de Thésée, il se rendit 
)» en Italie chez les Anciens, devint roi du pays et y 
» consacra à Diane (qui s'est aillée Lofis Divus) une 
» enceinte où Fon décerne encore maintenant un prix 
» k celui qui sort vainqueur d'un combat singulier (1). » 

Cette ville, appelée aujourd'hui Bicdaf occupait ori- 
ginairement un monticule qui s'y voit enccH'e, sur le 
bord d'un lac anciennement appelé NenmSf probable- 
ment du bois sacré qui couvrait ses bords. Là était un 
temple célèbre où, quoiqu'il fût à seize miUes de Rome, 
les dames romaines avaient coutume de se rendre à 
pied, une torche allumée à la main et le front ceint 
d'une couronne (2). 

Suivant la fable iin-cie, patronne mythologique de 
cette ville, était une nymphe qui, devenue épouse d'Hip- 
polyte, en avait eu un fils, Virgile fait usage de cette 
tradition dans son Enéide : 

« On vit encore, dit-il, marcher le digne fils d'Hip- 
» poly te, Virbius,. guerrier d'une beauté parfaite, que sa 



(1) Pausanias, liv. ii, chap. 7. 

(2) Mentelle^ DieU de géograph, ancienne^ an mot Jricia. 
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)> mère Aricie envoyait à la tête des siens ,^ fils chéri 
y> qu'elle avait élevé dans les bois sacrés d'Egérie^ le 
» long de ces rives humides où s'élève Fautel de Dtonc, 
10 toujours arrosé d'un sang qui désarme aisément sa 
» colère. On dit, en effet, qu'Hippolyte, après avoir péri 
1» par l'artifice de sa marâtre et assouvi de son sang la 
» vengeance de son père; après avoir été traîné et mis 
» en pièces par ses coursiers épouvantés, revit la clarté 
» du jour et fut rappelé à la vie par la vertu des plantes 

» médicales Alors Jupiter, indigné qu'un mortel, 

» échappé des ténèbres souterrains, reparût au séjour 
» d^ la lumière, précipita lui-même d'un coup de fou- 
» dre dans Pabtme infernal, Esculape, inventeur de cet 
» art audacieux : 

. « Iptse repêrtorem medicinœ talis et artis 
» Falmine PhœHgenam stygias detrusit ad undas (1). » 

Ainsi, on appelait PhœMgène la divinité en l'honneur 
de laquelle on voyait dressé près du temple d'Epidaure 
un cippe antique, c'est-à-dire un monolithe, que l'on 
disait avoir été consacré là par Hippolyte rendu à la 
vie- 
Or, voici maintenant en quels termes Boteraye, dans 
son poème de Lutecia, décrit une pierre informe qui se 
voyait de son temps à Paris, en face de l'Hôtel-Dieu, sur 

(1) Yirg,, OEnéid., Mh.yii. 
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le parvis Notre-Dame, et qiû n'en a été enletée qu'en 
1748, lorsqu'on agrandit eonsidérahlement cette plaee : 

Ad septom deflxa iagens lapide extat adeso^ 
Immanis statua atqcd seri fragmenta prioris; 
Longo 8C9bra atu lot ibrumas passa, lot aoBtns, 
Reliquias veterum statua illa referre videtur 
Phœ6igenam..é.. 

Ainsi un cippe, o'est-à-dire un monolithe d'origine 
hà'ûlque et par conséquent ioùrée^ ^listait^ érigé en 
l'honneur d'Ësculape appelé Phosbigèney à Epidaure, la 
plus célèbre des asclépies de l'antiquité. Et il se trouve 
qu'un autre monolithe, aussi d'origine évidennneBt sa- 
crée, a existé, sous le même nom, en face de la {dus 
célèbre maladrerie de la France, dont, au moyen-âge, 
la piété d'un saint évêque a fait l'Hôtel-Dieu de Paris. 

Cependant, ce nom tout poétique de Phodrigène^ si- 
gnifiant né de Phœbm^ et par conséquent fUs d'ApoUm, 
ne devait pas être celui que le vulgaire donnait à la 
grande pierre qui, fragment des premiers âges, semblait 
une statue sans formes humaines (1). Aussi, le peuple; 
on le répète, nommait-il ce monument Maitre'Pierre{î); 
enfin, comme à l'époque celtique de semblables mono- 
lithes s'appelaient Pterre« du pouvoir ^ de la puissance, 
par conséquent Pierres maitressesy il est naturel et lo- 



(1) Lapide immanis ttatua atque œvi fragmenta prioris. 

(2) Dulaure, HisU de la ville de Paris, aa passage intitulé : Partû 
Notre-Dame. 
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gique d'en conclure que telle a été aussi, dansPorigine, 
la sigmâcation du nom de la pierre devenue la statue 
informe dont il s'agit. 

Ces pierres du Pouvoir ^ célébrées par Ossian, nous 
sont représentées par ce barde comme surmontées d'un 
nuage de feu et de fumée, qui constituait l'esprit du 
dieu dont la pierre était le corps; et il se trouve que le 
monolithe décrit par Boteraye était aussi vulgairement 
appelé le Gris, Mùnsieur Le-Gris (1). Or, le mot gris a 
signifié feu, et a désigné notamment les feux ou esprits 
follets de la pire espèce, qui sous les nopas de Grisou et 
de QrisoUy éclatent inopinément dans les mines, en y 
répandant la dévastation et la mort. 

Le motgfm, disons-nous, a signifié feu. Telle est, en 
eiet, sa signification dans le dialecte d'origine celtique, 
que parlent les Irlandais (2). De ce radical les Bretons 
armoricains ont fajit leur mot grias (3), qui signifie ar- 
dent y bouillant; et nous GrisettSy cette dernière locu- 
tion désignant une jeune personne de mœurs suspectes 
et que l'on peut fecilement enflammer. 

Les anciens ont adoré le feu principe, sous l'image 
du soleil; et soleil s'est dit en gaël écossais et irlandais, 
Grian et Grion, tandis que les habitants de l'île de 



(1) Dolaure, Hist. de Paris, édit. 1846, p. 182. 

(2) Voeàbuktirê irlandais, gallois, ds la province de Comouaiile, 
en Angleterre, et Bas-Breton, aa mot Oris, 

(3) Pnd., au mot Grias. 
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MoDSL appellent encore cet astre Gri-en (1). Enfin, les 
mots Grion et Grillou ont la plus grande analogie avec 
le Grillmy que les Égyptiens adoraient sous le nom de 
grigris (2). 

De ces mots, les Celtes aussi ont fait les composés 
grianstadf signifiant solstice ^ locution dans laquelle 
grian est pour sol et stad pour le stice du mot français. 

De là viennent aussi : 

1" Griangaimtad, désignant le solstice d'hiver ; 

S* Griarv-lochy montre^ofotr^ ; 

3"" Griona^chf échauffé au soleil ; 

4'» Grùmnoinnenj toume-«oZ ; 

5» Griohrachdy chaleur solaire (3). 

L'une des plus célèbres personnifications à la fois du 
principe igné^ du soleil et de la chaleur vitale, dont 
l'incubation était chez les Celtes considérée comme le 
remède à tous les maux, Apollon, était adoré sous le 
nom de Gris chez les Thébains. Pour eipUquer ce nom, 
ils représentaient le dieu avec des cheveux gris (4); les 
fêtes que l'on célébrait en son honneur s'appelaient 



(1) Vocabulaire basque f irlandais, écottais, du dialecte gallois de 
Vile de Mona, et du langage de la province de ComotMille en Angle- 
terre, aux mots Grian, Grien et Grion, 

(2) Les nègres adorent encore des idoles grossières appelées grisgris, 
dont la tête e;it entourée de rayons. 

(3) Vocabulaire basque, irlaf\dais, écossais, du dialecte gallois de 
Vile de Mona, et du langage de la provifice de Comouaille en Angle- 
terre, anx mots Grian, Grim et Grion, 

(4) Noôl, Dict. de la Fable, au mot Gris. 
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Poliées ; et l'on y sacrifiait^ d'après Pausanias y non pas 
des taureaux comme pour les autres dieux , mais des 
bœufs destinés au travail (1). 

Donc gris signifiait feu et soleil. Les anciens avaient 
aussi appelé Apollon Gri-néeny et lui avaient consacré, 
sous ce nom, un autel dans la ville de Guinée^ dont on 
attribuait la fondation & un héros du nom de 6rn- 
nus (?). 

Enfin, MithraSy qui, fils d'une pierre, suivant Plutar- 
que (3), était aussi une personnification du principe 
igné, Mithras s'est également appelé 0n-phius(4). 11 est 
donc bien vrai qu'un monolithe appelé à la fois Mattre- 
Pierre et LegriSy placé devant un ancien établissement 
hospitalier, tel que l'Hôtel-Dieu de Paris, rappelle le 
culte de ces pierres maitresseSf ou du jpouDoir, sur les* 
quelles on entretenait des feux sacrés qui, source de la 
chaleur vitale, passaient pour ranimer les forces des 
malheureux endoloris. 

Du reste, les traits que l'on s'imaginait distinguer 
dans le monoUthe dont il s'agit, étaient tellement va- 
gues, tellement informes, que chacun croyait y voir ce 
qui lui plaisait, témoin ce passage de la Description de 
Paris par Piganiol de la Force : 

(1) Pausanias, Béotie, chap. 12.— Noël, Dict. de la Fable, au mot 
Poliées. 

(2) Ihid., chap. 21. — OEneid., lib. iv. — Strab., liv. xiii. 
(8) Noël, Diet, de la Fahh, au mot Mithrae, 

(4) Ibid,, au mot Griphins, 
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« Quélqoes^ans ont prétendu que c'était Ësculape, 
9 dieu de la médecine, dont le serpent est un des sym- 
» boies; d'autres ont imaginé que cette figure repré- 
» BoiÈait Mercure ou le dieu Terme: d'autres, que c'é- 
)) tait la figure d'ArcIuuDibaudy maire de Paris sous 
» Clovis II, qui avait donné le fond sur lequel l'H6teI- 
» Dieu était bâti. Les herniëii^lues prétendent que p'ëst 
Y> la figure de Guillaume de Paris, qui l'aurait érigé en 
y> même temps que le portail Notre-Dame. Enfin l'abbé 
» Lebœuf y voit une statue de Jesus-Cbrist (1) » 

Lorsque Piganiol de la Force écrivait ces Bgnes, îl y 
avait déjà un certain nombre d'années que ce monument 
n'existait plus. Il devait être réellement bien infornae, 
pour que ceux qui l'ont vu aient pu le prendre, les uns 
pour le simiilacre à'Apùlkn, adoré sous le nom de Gris; 
les autres, pour une statue informe ffEscuktpe, fils 
d'Apollon ou de Mercure, considéré en Egypte comme 
frère d'Iisculape, ou du maire de Paria, Jlrcbambaud, 
ou de Guillalume de Parie , voîre même de Jé^m-Christ; 
et enfin pour l'image d'un personnage mystérieux ap- 
pelé Maitre-Pierrè. Ce dernier nom rappelle,, on le ré- 
pète, les pierres rtnâtresses, pmmmtes ou dupoMt?o*r, 
consacrées au principe igné, auï feux-follets, aussi ap- 
pelés feux grisom, telles que celles dites curettes ou cu- 
ratives, près de l'antique Maism-Bieu de Montmoril- 

^1) Piganiol de la Force, ,J?e«crtpj. dfi Faris, tôm. ÏI, p. 2$0, 
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Ion ; telles que celle des ÈrokSy autour de laquelle, pour 
se faire guérir d'un mal imaginaire, les hdbitants des 
campagnes voisines viennent dormir pendant la nuit 
qui précède le jour de la Saint-Jean; telles que celle 
qui passait à Epldaure pour avoir été érigée par Hip- 
poly te ressuscité ; telles que celle que l'on désigne aux 
Indes sous le nom de Thermay ou plutôt de Dherma- 
Badja^ formant un lit dans le temple des sept pagodes; 
telles enfin que cdle dite le Lit de la Gione , que l'on 
voit encore également dans la forêt d'Andaine, com- 
mune de la C/iapeZ2e-Moche, et ce alors que le nom de 
Gione est encore en Orient celui de la divinité qui pré- 
side à la santé, et qui, en empêchant notamment les 
mauvaises rencontre*, prévient précisément le prétendu 
mal dé la peur y dont on va demander le remède à la 
pierre des Érotes. 

Toutes ces pierres ont été, on le répète, des autels 
dédiés au principe ignéy au soleil^ aux feu^-foUeto, qui 
furent placés près des fontaines consacrées, de leur 
côté, au principe humide ; à tel point qu'à Ëpidaure, 
par exemple, la statue d'Esculape était placée sur un 
puits (1). 

Or, le monolithe placé en faee de l'Hôtel-Dieu de 



(1) Pausanias, Elid.^ chap. f I» <c Je me suis informé à Gpidatnre^ dH 
» cet autear, pourquoi on ne versait ni eau ni huile autour de la statue 
» d'Esculape, et ceux qui desservent le temple m'ont répondu que 
» cette stotue, ainsi que le tronc, étaient placés sur un puits. » 
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Paris, et appelé Maitre-Pierre et Legm, était, sinon 
aurdemtëp du moins à côté d'une fontaine monumentale 
sur le fronton de laquelle on lisait ; 



Qui sitis, hùctendas, desnnt si forte Uquores, 
Progredere setemas diva paravit aquas (l). 



Après ce qui précède, si l'on demandait à l'auteur ce 
qu'il prétend faire de saint Landry y que l'Eglise ho- 
nore à juste titre comme le fondateur de l'Hôtel-Dieu 
de Paris, il répondrait qu'à ce saint personnage, parfai- 
tement historique, il restera toujours la gloire d'avoir 
transformé, sous la religion chrétienne, un établisse- 
ment païen où des astrologues- médecins vendaient 
jadis des moyens curatifs qu'ils ne possédaient pas, en 
un lieu consacré au soulagement très-réel de tous les 
maux inhérents à l'humanité. 



(1) Piganlol de la Force, Descrip. de Paris, tom. 1, p. 291. 

Çett6 fODlBine est r^résentée i« dans une estampe intitulée : Vu€ et 
perspective de Notre-Dame de Paris, par Antoine Aveline; 

2o Dans la Vue du Parvis de Notre-Dame, publiée par 6. Scatin 
Major; 

3* Dans une autre gravure de Jean Sauvé, intitulée : Les partioUa- 
rites de Notre-Dame de Paris; 

A^ Dans une estampe du môme genre, intitulée : ftie de la princi- 
pale entrée de l'église deNotre-Dame de Paris, sans nom d'auteur, mais 
qui se vendait le siècle dernier, ches 6. Jollain, rue.Saint-Jacqoes, à 
rimage Sainte-Thérèse. 

Dans toutes ces giavures, on voit représenté près deeeUe fontaine 
le monolythe de Maitre-Pierre, devenu la statue in/bnn^ d'Ëacolape 
ou de toute autre divinité païenne. , . 
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Mais revenons aux pierres sacrées placées sur le bord 
de Peau, comme celle dite Maitre-Pierre à proximité de 
la fontaine du parvis de Notre-Dame de Paris. 

Dans son Jardin des Délices [Raoudhat Âtfafa) , Mo- 
hammed Khavendschah, plus connu sous le nom de 
Mircond, dit, qu'avant de se séparer de son père pour 
aller habiter, avec sa famille, les parties septentrionales 
de la terre, Japhet, avec la bénédiction paternelle, reçut 
une pierre sur laquelle était gravé le grand nom du 
Très-Haut, et apprit en même temps que ce nom mys- 
térieux contenait tout ce qui était essentiel dans la reli- 
gion et le culte divin. Cet auteur ajoute que les Arabes 
appellent cette pierre Hag'r-almatar y c'est-à-dire hpierre 
de l'eau; parce que l'eau, considérée comme la sève uni- 
verselle, est la mère de tout ce qui a vie, ce qui fait que 
nous appelons les grands amas d'eau mer 9 matair (1) en * 
irlandais, et al-matar en arabe (2). 

Cette pierre avait la vertu, notamment de produire et 
de faire cesser la pluie, suivant les besoins que Japhet 
pouvait en avoir ; et les Turcs croient que, malgré qu'elle 
se soit consumée ou perdue, il se trouve encore en 
Orient des pierres semblables, ayant la même vertu, 
qui se sont reproduites et multipliées par une espèce de 
génération, de celle donnée par Noé à son fils (3). 

(0 Dietionnaire irlandait-latin, an mot Matair, 

(2) Herbelot^ BibUoth. orient, t. III, p. 539, La Haye, I7ës. 

(3) Idem., ibid. 

i9 
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Les Mogols appellent ce premier monolithe reprê- 
ducteur et sacré, Giurth-asch^ alors que le mot 
asch a signifié eau (1); mais les Persans lui donnent le 
nom de Sert - kideh , mot composé dans lequel on 
trouve $en signifiant saint, et kideh qui désigne une 
maison, une cachette, une oaveme, semblable aux fanSy 
aux maisons-Dieu, aux la-ders, aux autels-Dieu, dont il 
a été précédemment parlé. 

Voici maintenant la preuve irréfragable que le mot 
Par-is, autre mot composé, a signifié aussi pierre de 
Veau : 

Par est un radical existant encore avec la significa- 
tion de pierre, dans le dialecte celtique parlé par les 
Gallois (2). Us en ont fait le composé Par-ed signifiant 
parement, muraille; mot qui se trouve également avec 
la même signification 1* dans l'antique hibérien, au- 
jourd'hui l'espagnol; 2** dans le dialecte particuher à 
l'Auvergne, où il s'écrit Paret de même qu'en italien; 
3° enfin en latin, où il est devenu le mot Paries (3), 
tandis qu'en français nous disons paroi. C'est encore 

(1) Davies^ Diction, gallois-latin, axx mot Àche» 

Les Fersans modernes^ qui, conune tes «iiciens> n'écrivent qu'en oco- 
sonnes, disent ms^ntepaat Kad^ Kadaek p^ur maison ; mais le même 
mot, écrit Katach en égyptien, désigne une eachette, une chaumière 
et même une caverne appelée en gallois Caer et Caed, le même que 
Codé, le même, à son tour que le Kideh des anciens Persans. 

(2) DaiiM, DicL gia\Um'latinf au mot Par. 

(3) Court de Gél)elin, Diction, étymolog. françai^-celU, fol. M et 
fuivants. 
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parce que par a été synonyme de peira^ que nous trou- 
vons le mot par-aria employé pour petrorfia signifiant 
carrièrSy dans nos monuments de basse latinité, ainsi 
queDucange l'a établi dans son Glossaire par nombre 
d'exemples, aux mots Paramw, pro^rariaeipetraria. 

Il est ainsi bien établi que le mot par dans Par-ù 
• a signifié pierre; voici la démonstration que is a signi- 
fié eau : 

Dans son Glossaire des Antiquités britanniques, 
Baxter, dont les connaissances en langue galloise furent 
sans égales, nous apprend que eau s'est dit is en gallois 
et en irlandais; mais dans ce dernier dialecte il s'est 
transformé en ex y en m, en tsc, uisge et uisque; tandis 
que DOS Bretons le prononcent isge^ et les Hongrois 
viis (1). En Orient, ce radical s'est conservé àms 
toute sa pureté, puisque les Turcs disent encore ys 
pour eau. 

Du radical is nous avons formé le composé is-le et 
le nom d'IseZ, désignant à Saint-Omer un quartier en- 
vironné d'eau habité par une tribu d'origine inconnue, 
qui parle un langage à part, ne s'allie pas avec le 
surplus de la population, se livre exclusivement à des 
travaux d'horticulture extrêmement productif, et se 
distingua longtemps par un costume parlicuUer (2). 

(1) Baxter; Glossarium etc, au mot Isc. 

(2) PSers, m9foir$ âw Fkmanâi du HmP-Pont et de Vhélj chap.' 5, 
6, et 7. 
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C'est encore d'w; voulant dire eau, que les BretoDS 
ont fait leur mot is-found, signifiant abîme; les Gallois 
celui de is-gell signifiant liqueur, décoction; les Latins 
naV'is et is-tega signifiant également vaisseau; et enfin 
les Egyptiens leur nom d^Is-is désignant la personnifi- 
cation du principe humide^ passif, féminin, épouse et 
sœur d^Osiris qui, de son côté, est le principe igné, 
actif, masculin. 

Il est une autre preuve que le nom de Paris a désigné 
une de ces pierres de Peau que les Orientaux disent 
avoir été apportée dans nos contrées septentrionales, 
par Japhet qui l'aurait reçue de son père. Ces pierres 
avaient, suivant Mircond, lavertudese reproduire ^ et le 
mot Paris est la seconde personne du verbe latin Pario 
qui signifie ^enfantSy je produis. Voyons donc si le nom 
de Paris n'a point désigné des monolithes placés sur le 
bord de Peau, autres que celui qui, appelé à la fois 
Maitre-Pierre, Legris et Esculape, a subsisté jusqu'au 
milieu du siècle dernier auprès de la fontaine du parvis 
Notre-Dame. 

M. LeclerCy ancien commandant de la place de Doul- 
lens, homme bienveillant par caractère, et de beaucoup 
d'esprit, a dessiné ime grande partie des monuments 
druidiques du département de la Sarthe, dans lequel il 
est né, et où, au moment où l'on écrit ces lignes, il 
jouit de sa pension de retraite. Il a bien voulu com- 
muniquer à l'auteur les richesses archéologiques qu'il 



MALAI>R£K1KS JbT L£FR06£ai£S. 293 

possède en ce genre, et parmi les copies qu'il lui a 
permis d'en prendre se trouve la vue, ci-dessous, d'un 
monolithe antique et vénéré qu'il a vu auprès d'une 
source dans la commune de Bonnétable, en un lieu 
nommé le Petit-PariSy alors que nous avons des villa- 
ges appelés PariS'k-Petit , près d'Angers et d'Eper- 
nay (Marne) : 




Ce curieux monument a été détruit il y a peu de 
temps par le propriétaire de la ferme du Petit-Paris. 
Ayant eu besoin du bloc considérable qui le constituait, 
il l'a employé, ignorant probablement sur quel antique 
et précieux monument il portait une main, sous cer- 
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tains rapports, presque sacrilège ; mais un semblable 
monolithe existe adossé au grand portail de la cathé- 
drale du Mans, capitale des Ceno-Mani gaulois, dont le 
nom a dû signifier pierre sacrée, puisque, d'une part, le 
mot cen, le même que seUy est reconnu pour avoir dési- 
gné ce qui est saint (1) ; et que, de l'autre, le mot mm 
h désigné une pierre sacrée. Les Arabes, en effet, ont 
adoré sous le nom de Manahun monolithe dont le culte 
a été célèbre (2) ; les Romains appelaient pierre manak 
un monolithe appartenant au culte des plus anciens 
peuples d'Italie ; en temps de sécheresse on le prome- 
nait dans la campagne pour obtenir de la pluie (3). 
Sous l'empire du culte des idoles, cette pierre devint la 
déesse Mana présidant aux maladies des femmes ; tan- 
dis que les Ger-mani adoraient le dieu Manus comme le 
fondateur de leur nation, en le disant fils de la Terre, 
ainsi que le sont, en effet, tous les rochers nés dans le 
sein de la mère commune! 
Virgile nomme la belle Hélène Lacoma : 

Sed me fata mea et scelus exitiale Lacœnœ 
Hismerserc raalis (4). 

Ce nom est aussi celui de la Laconiey qui sous Eu- 



(1) l^wWei^Dict, celt, au mot Sm» 

(2) Noël, DtcL de la Fable, au mot ïïanah, 
J3) Id., aamot Lapù-XanoUi* 

(4) Virgil., jEneid. lib. vi, vçrs 5tl. 
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rotas, fils de Mylès troisième roi du pays^ était un vaste 
lac desséché depuis au moyen d'un canal devenu PEu- 
rotaSy et par où une partie des eaux s'écoula dans la 
mer (1); de façon qu'il y a motif de croire que le nom 
de Lacoma a pu s'écrire dans l'origine Lac-ccena signi- 
fiant ioc saint f sacré. Or, il y avait dans le Gévaiulan 
un lac de cette espèce appelé HeUxnej le même qu'flig- 
kna ; c'est Grégoire de Tours qui nous l'apprend, après 
quoi il ajoute : 

« Chaque année tous les ^paysans des environs se 
» rendaient à ce lac, et y jetaient, les uns des habits 
» d'homme, de lin et de drap, et des toisons entiè- 
» res; les autres, des fromages, de la cire, des pains 
)) et d'autres choses, chacun selon ses forces et ses fa- 
ï cultes, ce qui était suivi de sacrifices d'animaux. On 
)) faisait conduire en ce lieu des charrettes chargées 
» de provisions pour trois jours qu'on y passait tout 
» entiers à faire bonne chère. Le quatrième jour, quand 
» tout le monde était sur le point de s'en retourner, il 
» ne manquait jamais de s'éleverim vent furieux, orage 
» mêlé de tonnerre et d'éclairs, à la lueur desquels il 
» tombait tant d'eau et de pierreSy qu'on désespérait de 
» sa vie à son retour (2). » 

Ainsi voilà, sur les bords d'un lac nommé Hélène^ 
alors qp^Bélène s'est appelée Lac-coma ou Veau sainte, 

(1) Pausanias, Laeonie, chap. l. 

(2) Grégoire de Tours, Gloria confessor, cap. 3. 
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les pierres de l'eau que désignent les noms à^AIrtnatar 
et de Parts (1). 

Mais le personnage mythologique de ce dernier nom, 
ayant d'être Pâmant heureux de la belle Hélèney qui 
n'est autre chose qu'une personnification du principe 
humide ou féminin, avait, suivant la Fable, épousé sur 
le mont Ida Œnone fille du fleuve Cébrène, l'un de ceux 
qui traversent la Troade après s'être échappés du pied 
de l'Ida. La nymphe eut de lui le héros Corithus, et 
dotée par Apollon du don de prévoir l'avenir, elle fif, 
mais en vain, les plus grands efforts pour détourner 
son mari du dessein de se rendre en Grèce. Or, dans 
le dialecte celtique du pays de Galles, le mot Emry 
le même que Enoney signifie eau, 80urc€y fontaine (2). 
Les auteurs qui traitent de ce mot ont reconnu qu'il 
s'écrit aussi ynony d'où le verbe inonder (3)- Donc Paris 
signifiant pierre de Veau y se voit partout uni à des 
êtres fantastiques, dont les noms se trouvent, à leur 
tour, désigner des lacs sacrés, des fontaines divinisées, 
comme celle près de laquelle se voyait, avant 1748, la 
pierre dite Guillaume de PariSy et cette autre dite le 
Petit-Paris dont on a donné l'image et qui existait il y 



(1) Le mot Àl daDs AUmatar est le mot la lu à la manière des 
Orientaux, devenu radical de Lapis, de Laos et de la-as signifiaLt 
•jpierre en grec et en latin. 

(3) BuUet^ Dieu Celt,, au mot Enon. 

(3) Ibid.j au mot Fnon. 
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a peu d'années sur le bord d'une source précédemment 
mentionnée. 

On va maintenant établir que si les pierris dites de 
rEau chez les Orientaux ont été, dès Porigîne des so- 
ciétés» considérées comme ayant la faculté de se repro- 
duire, c'est parce que, comme on l'a déjà démontré, 
elles servaient d'autels au principe igné, personnifié 
dans les feux que l'on entretenait au bord de l'eau, qui 
échauffée, fécondée par cet élément, passait pour la 
mère {at-matar) de tout ce qui a vie. 

La Fable dit que si Paris a été élevé sur le mont Ida, 
ce fut pai»ce que Hécube, sa mère, avait rêvé qu'en le 
mettant au monde elle accouchait d'une torche allu- 
mée qui mettait le feu à Troie. Lorsque Paris naquit, 
Priam, de l'avis de ses devins, ordonna qu'il fût mis à 
mort par un serviteur. Au lieu d'exécuter cette sen- 
tence, le brave homme se borna à exposer le nouveau* 
né sur le montida, où il fut recueilli par des bergers(i). 

Voilà donc Paris considéré à sa naissance comme 
une tOTche enfUmmëe, comme le brandon qui devait al* 
lumer le plus célèbre incendie connu. 

Maintenant voici ce qui prouve de la manière la plus 
péremptoire que Paris a été, en effet, une de ces nom- 
breuses personnifications du principe t^n^dont les an- 
ciens peuplèrent leur Olympe : 

(1) No^l, Diciion. de la Fable, au mot Paris. 
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Avant de devenir mahpmétans, les Perses étaiect 
ignicoks; ils se nommaient Parsi (1). Et^ dans ce nom, 
on trouve en toutes lettres celui de Paris. Or, le nom 
antique de Pani désigne encore, précisément en Perse, 
une secte religieuse qui, continuant à observer les pré- 
ceptes de Zoroastre, perpétue le culte public que l'oa 
rendait jadis au feUj au principe igné* Voici ce qui 
semble indiquer que le nom de Paris ou Parsi a bien 
réellement été, dans l'origine, celui du Paris Troyen, 
Égyptien, Grec et Gaulois; 

Dans son Histoire de la religion des anciens Persans^ 
Thomas Hyde dit ; 

« Aliud Mahommedanorum est religiosœ ac volun- 
r> taria^ paupertatis inatitutum , in quo quivis religioâus 
» Deo devotus Persicè in génère vocatur Parisa, Ara- 
» bicè Mdai et exoticâ voce Kaknder. » 

Ainsi les plus anciens de ceux qui en Pçrse observè- 
rent les rits d'un culte {Deo devotij s'aj^lèrœt PariSy 
avant de se nommer Abdal ou Kcdender^ et ce culte fut 
celui du feu protecteur de toute chose, alors que le mot 
Paris signifie tu enfantes, tu reproduis. Reste-l41, en 
Occident^ quelque trace du culte rendu ^u feu sous le 
nom de Paris? 

De cet élément Lucrèce a dit : 

Ignisubique late naturam amplectitor ontnem; 
Guncta parit, rénovât^ dividit, urit, alit 

(1) Herbelot^ Biblioth. orient,, axa laotsParsei Pam. 
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Ainsi le feu enfante et renouvelle tout — cuncta parity 
rénovât. ^. Or, lorsqu'il en est ainsi, les Allemands ap- 
pellent la ville de Paris, Paret, mot qui signifie, il pro- 
duitf il enfante. 

Voici maintenant une cérémonie religieuse, ayant 
fait partie du culte rendu à un Dieu reproducteur du 
nom de PariSy alors que ce mot désigne une de ces 
pierres de Teau qui passaient pour être reproductives 
de leur nature ; 

Les Romains, dans la langue desquels les noms de 
Paris et de Paret appartenaient au verbe Pario, les 
Romains appelaient Parisiœ une fête que célébraient 
les femmes enceirUes; et les mythologues reconnaissent 
que ce nom vient de Parera ^ mettre au monde (1). 

Celte fête se nommait aussi Pan'/ie; et Scaligerdit 
d'après Festus, que ce nom a désigné la pratique du 
rit religieux que chaque maîtresse de maison célébrait, 
lorsqu'elle était enceinte, en se couchant dans Pâtre 
du foyer, et en demandant à un dieu du nom de 
Parés, le même évidemment que Paris, un heureux 
et facile accouchement (2); de telle manière que le 
culte rendu, en Orient, au /few, sous le nom de Paris, 
s'est perpétué, en Occident, sous le nom de Por 
rès. Le dictionnaire de la FaMe dit textuellement que 



(1) Noêl^ Dict de la Fable, au mot Parisie. 

(2) Ibidem, au mot Pan7t>.*-Odollanâ Desnos» Mytholog. univers., 
p. 15 et 1S5. 
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ce nom vient, comme celui de Paris, du verbe Parère, 
signifiant produirey enfanter y parce que la divinité de 
ce nom passait pour influer sur la fécondité des ani- 

Or, lorsque les fêtes appelées Parisies rappellent ainsi 
le culte rendu au feu reproducteur sous les noms de 
Parés et de Paris, il se trouve en France, non seule- 
ment une foule de personnes et de lieux appelés PariSy 
le Paris, Pam-fe-PertY, le Petit-PariSy Paris-l'Hôpitaly 
Paris-Pot, saris-etj Bam-PariSj etc., etc., mais encore 
une localité du nom de Parisie à seize kilomètres deCom- 
piègne, dans la commune de Cuisse-Lamothe, non loin 
d'une enceinte appelée le Parc-au-Loup^ formant un 
parallélogramme de trente et un mètres sur vingt-huit, 
à bords Umités par des blocs grossiers de calcaire fichés 
en terre évidemment à Pépoque celtique et dans un 
but essentiellement religieux (1). Là se trouve aussi un 
autre lieu, jadis consacré au culte, appelé Neuffoatai- 
nés y de neuf sources qui se montrent aux environs (2). 

Tout porte donc à croire, on le répète, que le nom 
de Parisie est un reste du culte rendu jadis à Paris 



(1) Précis statistique sur le canton d'Attichi, arrond. de Compiègne, 
publié dans l'Auouaire du départ, de TOise pour l'année 1840. 

Dans eet ouyrage, le hameau dont il s'agit est appelé Parisis, mais 
son nom officiel est La Parisie; ce dernier nom étaiH celui que l'on 
iFoave dans le Dieê, génér. des communes de France et des principaux 
(rameaux en dépendant, 

(2) lUd. 
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considéré comme une personnification de la chaleur 
vitale, qui fut adorée comme fétiche naturel sur des 
pierres dites de Y eau dès la plus haute antiquité, en 
Occident de même qu'en Orient. 

Si, plus tard, ce même nom a désigné le héros à qui 
il fut donné de tuer Achille et d'être aimé de la belle 
Hélène, c'est parce qu'il est réconnu par tous les mytho- 
logues, que Vhéroïsmey ou le culte des héros, a succédé 
au fétichisme (1). Du reste, voici comment Court de 
Gébelin explique la mort d'Achille par le peureux Paris, 
et l'on verra combien l'interprétation de cette allégorie, 
par le savant auteur du Monde primitifs concorde avec 
le système qui sert de base aux déductions de l'auteur. 

« La fin de l'année, dit Court de Gébelin, a toujours 
1» été personnifiée par une dame ou princesse qui est 
» enlevée à son amant ; en Chaldée, c'est Sémiramis que 
» Ninus enlève à Menon; en Crète, c'est Pasiphaé enle- 
» vée à Minos par le père du Minotaure ; en Grèce, c'est 
» Hélène que Pdm enlève àMénélas» (2). 

Et plus loin : 

<t L'épouse du Soleil, c'est la Lune. Lorsque Menon 
» n'est plus^ Sémiramis, dont le nom signifie la mer- 



(1) Voir dans Vaistoire des cultes avant Vidolàtrie, par Dulaure, 
le chapilre 2, iatitulé : Définition de Vidolàtrie, du fétichisme, du sch- 
héisme a de VhéroSsme; Coques relatives et indéterminées de ces trois 
derniers cultes, 

(2) Court de Gébelin, Hist. religieuse du Calendrier, p. 436. 
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» Dieux, il8 furent les premiers à travailler le fer. Enfin 
» on observe encore dans cette montagne un phéno- 
ï> mène très-singulier et qui lui est propre. 

y» A l'époque de l'année où Tétoiie de la canicule se 
» lève sur le mont'Ida, l'air qui environne la montagne 
» est dans une telle tranquillité que ce sommet semble 
» élevé au-dessus du souffle des vents , et que, pendant 
» la nuit même, on aperçoit le soleil projetant déjà ses 
» rayons, non pas sous la forme accoutumée d'un dis- 
» que, mais par des jets de flammes dirigés en divers 
» sens, de manière qu'il semble qu'une multitude de 
» feui viennent toucher l'horizon de la terre ; peu à 
» peu ces rayons épars se réunissent en une seule 
» masse qui s'augmente jusqu'à ce qu'elle occupe à 
» l'œil un espace de trois, plèthres (1). Enfin, le jour 
» arrivant, le disque du soleil se montre parfait, et la 
» lumière de l'astre se répand dans sa forme accoutu- 
» mée. » 

Le géographe Pomponius Mêla a fait, de ces feux 
follets, une description à peu près semblable : 

(( Le mont Ida, dit-il, célèbre dans l'antiquité par le 
» jugement de Paris entre les trois déesses rivales, pré- 
» sente le lever du soleil sous un aspect différent de ce 
» qu'il est partout ailleurs. De son sommet et presque 
» dès le milieu de la nuit, on voit briller çà et là, des 

(1) Qaatre-viûfirt-dii« mètres enyiron. 
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» feux épars qui, à mesure que le jour approche, sem- 
» blent se rallier et se réunir par degrés, jusqu^à ce que, 
)> ramassés de plus en plus yers un même endroit et de- 
» venant à proportion moins nombreux, ils ne fassent 
» pluà enfin qu'un même corps Cette flamme, après avoir 
» jeté, pendant longtemps, une clarté vive et semblable 
» à celle que produirait un incendie, se resserre encore 
» et s'arrondit sous la forme d'un globe. Ce globe, à 
» son tour, conserve longtemps la même dimension et 
» paraît conMne fixé sur la terre; après quoi, décrois- 
» sant insensiblement et devenant plus radieux à me- 
» sure que sa grosseur diminue, il chasse les dernières 
» ténèbres de la nuit, prend avec le jour la forme du 
» disque du soleil et s'élève sur l'horizon (1). » 

Lucrèce décrit ces feux de la même manière (2),. et 
Euripide qualifie de divine la lumière qu'ils répan- 
dent (3). 

Enfin ce que les anciens ont dit de l'aspect du soleil 
s'élevant sur les sommets les plus élevés de l'Ida, a été 
remarqué par les voyageurs modernes; Lechevalier 



(1 ) Pomponius Mêla, liber i, cap, 28. 
' (2) Lucret. liber v, vers. 662. 

(3) Euripide, les Troyennes^ acte iv, scèn. m : 

Ainsi donc, 6 Jupiter, tu livres aux Grecs le temple où les 

» Troyens t'adoraient, l'autel où ils faisaient brûler Tencens, où hril- 
n lait la flamme des sacrifices, où s'élevait la fumée de la myrrhe odo- 
» rante ! Tu abandonnes la sainte Pergame» les forêts de l'Ida, ce som- 
>i met que le soleil éclaire de ses premiers rayons et <|ui répand une 
» clarté divine. » 

20 
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dit à ce sujet, dans la rdation de son voyage en Troade : 

m Le lendemain, placé sur le sommet du Coty- 

» hjs, j'aperçus avant le lever du soleil, en jetant les 
» yeux vers Pest, des feux errants qui sillonnaient Tat- 
» mosphère, et qui, après s'être répandus de tous c6- 
» tés, semblaient se réunir aux approches de la lumière 
» du jour. Ces apparitions lumineuses, que j'ai égale- 
» ment remarquées sur l'Olympe de Bithynie, auraient- 
» elles fait imaginer aux Grecs que l'Olympe et l'Ida 
» étaient le séjour des dieux? » 

Lorsque l'on cherche l'explication de ce phénomène, 
qui se reproduit également sur le mont Dwarsfieston de 
l'Ile d'ITot, au bas duquel existe une grotte du même 
genre que l'antre du mont Ida, on reconnaît que cette 
dernière montagne c< est, dans toute son étendue, un 
» grand réservoir d'eau d'où sortent plusieurs fleuves, 
» tels que YŒsopus et le Granicus^ qui se jettent dans 
» laPropontide; le Simols et le Scamander ou Xanthus, 
» qui se déchargent dans l'Hellespont; le Satnioeis et le 
» Ciloë, qui tombent dans le golfe d'Adramytimn, ce qui 
» fait qu'Homère l'appelle Aquoschida (1). » 

Athénée porte même à neuf le nombre des fleuves qui 
s'échappent de cette montagne, et Horace, imitant l'au- 
teur de l'Iliade, l'appelle de son côté Ida undosa. 

Or, on l'a déjà dit, il s'élève des lieux marécageux ^ 

(1) Mentelle, Diet, de Géograph» anc., t n, p. 26S, eol. %. 
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des parties volatiles y inflammables , s'allumant y par 
exemple, pendant les nuits chaudes de la canicule, et 
produisant ce que l'on appelle des fetix folletSy qui, vo- 
lant dans Pair, à peu de distance de la terre, semblent 
errer ça et là à Paventure, et sont la terreur des habi- 
tants de la campagne. Ces feux follets portent le nom 
commun de farfadetSy et sont, pour les personnes cré- 
dules, des esprits nocturnes, les uns bons, les autres 
méchants, et qui se plaisent à entretenir un commerce 
familier avec les hommes. 

Voici, maintenant, la preuve que ces feux follets, que 
Pon voit encore sur lé mont Ida, se sont appelés Péris 
ou Paris, lorsque le fétichisme et Phéroïsme eurent fait 
place à Pidolâtrie proprement dite. 

a Le^ Péris y dit d^Herbelot (1), sont, dans la my- 
ï) thologie persane, la belle espèce de créatures qui ne 
» sont ni hommes, ni anges, ni diables ; que les Arabes 
» appellent Ginn et que nous nommons ordinairement 
» esprits follets. » 

Quelques auteurs ont cru que les Péris étaient les fe- 
melles des DiveSy car les Persans appellent Dives les 
créatures que les Arabes nomment 6finn, c'est-à-dire les 
esprits, les génies, les démons ; mais il est constant, par 
tous les romans persans et turcs, que parmi les Péris il 
y a des mâles et des femelles (2). Nous voyons, en effet, 

(1) D'Hepbelot, Bibliothèque orient., t. HI, p. 36. 

(2) Noôl, Dict. de la Fable, au mot Péris, 
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spécialement dans le Thamurath Nameh (1) que Dal Péri 
et Milan Schah Péri étaient frères de Mergian Péri qui 
avait été enlevée par un puissant Dive nommé Turasch 
Nerch. On voit encore dans le Càherman Nameh (2), que 
les IHves ayant pris en guerre quelques-uns de ces Pé- 
ris j les renfermèrent dans des cages de fer qu'ils sus- 
pendirent à des arbres très-élevés, où leurs compagnons 
venaient de temps en temps les visiter avec des odeurs 
précieuses qui leur servaient de nourriture. Ce trait 
prouve que le /(^tichisme, ou culte des fées^ n'était qu'une 
branche du sabéisme ou culte du feu^ qui est spéciale- 
ment celui des Guèbres ou Parsis, restés sectateurs de 
Zoroastre. 

a Les Perses, dit le président Desbrosses (3), avaient, 
» dans leur rit pratique en l'honneur du feu, des for- 
» mules directes tendant au fétichisme et très-signifl- 
» catives,dontje ne citerai que celle-ci: lorsque, s'apopr- 
» chant du feu dans un profond respect, ils lui offiraient 
» du bois, ils lui disaient, suivant que nous apj^end 
» Maxime de tyr : Tiens y Seigneur Feu, mange !» 



(1) Cet ouvrage, qui se trouve à la Bibiiothèqne Impériale^ sous le 
no 857, est de Ebu-Hogian-al-Hamoni^ originaire d'Hamah en Syrie, où 
il mourut l'an S37 de l'hégire ; il est rempli d'une grande érudition 
arabique, de contes agréables et divertissants, et de récits très-curieux 
dont on peut se servir dans les entretiens. 

(2) Ce livre, qui est en langue turque, est rempli des exploits faba- 
Icux d'un certain. Gaberman, père de Neriman, père lui-même de 
Sam-Suvar, et surnommé Catel à cause de sa valeur. 

(3) Desbrosses, du Culte des dieux fétiches , p. 148. 
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Mais ce n'était pas avec du bois que les grands sei- 
gneurs nourrissaient le feu sacré de leurs Pyrées : — 
« Ils se ruinaient (1) à y jeter des essences précieuses et 
» des fleurs odorif errantes; privilège qu'ils regardaient 
n comme un des plus beaux droits de la noblesse. » 

Le doute n'est donc pas permis. Les feux follets, que 
nous appelons farfadets» tandis que les anciens les ap- 
pelèrent fées, déïïumSy diveSj ginn eilutinSy de luthy lu- 
ttm désignant les marais où ils prennent naissance ; ces 
feux follets, que l'on voit encore voltiger, pendant les 
nuits chaudes de la canicule, sur les flancs spongieux 
du Dwarfieston et de Tlda, s'appelaient Péris. Voilà la 
preuve irrécusable que ce nom n'est autre que celui de 
PariSy le même que Parés y désignant la divinité qui, 
suivant les païens, présidait à la reproduction des ani- 
maux, en l'honneur de laquelle on célébrait les Pari' 
siesei les Palilies. 

On l'a déjà fait observer; quand on remonte dans la 
haute antiquité, on trouve qu'il a été un temps où l'on 
n'écrivait qu'en cmsimms. Chaque signe graphique de 
cette espèce se phonétisait indifféremment par la voyelle 
qui convenait le mieux, sans que le sens éprouvât ni 
obscurité ni altération. C'est ainsi, par exemple, que 
dans l'hébreu, que tant de philologues ont considéré si 
longtemps comme la langue mère de toutes les autres, 

(1) No6l, Diel. de Uk fakU, au mot F«u 
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notre inot roi s'est également exprimé ^r ceni de : 
malàkfmelekf ndUky mofofc, muluk. C'est en vertu de 
cette règle que le même mot se rend eu ancien persein 
par malachy en arabe par melechyei en éthiopien par 
molach. Ce n'est que depuis les Gréés que les Toyetles 
sont devenues fixes ; et il en était à tel point de jndéme 
dans la langue celtique^ que Baxter nous apprend que 
dans le pays de Galles, où cette langue s'est incontesta- 
blement conservée dans toute sa pureté, ainsi que d^s 
notre Ëasse-Brelagne, le même mot m se rend indif- 
féremment par : mal, mely mil^ mol^ mul; tandis que 
les tartares Talmooks disent mal^ les Africains Jtfot^, 
et mdulan en Tamovlique. D'après ce qiii précède, il est 
évident que jwr et p^r (mt dû être synonymes à uue 
époque donnée, c'est-à-dire que ces mots ont été for- 
més par la réunion des lettres P et R phonétisées tantôt 
par un A et tantôt par un E, de même que ceux de ml 
et melj de malak et meUk. 

Or cette règle n'a pas seulement régi les langues 
orientales, elle s'appliquait aussi aux langues celtiques; 
et Bullet, dans son dictionnaire de cette langue^ dit que 
par est le même que per, ptr, por^ pur. 

Il répète jusqu'à cinq fois cette assertion dans le 
deuxième volume de son ouvrage, c'est-à-dire pages 
234, 250, 260, 271, et 283. 

Du reste, en persan, l'A et et l'E s'emploient encore 
d'une manière tellement indi£B^i*ente <}ue, dans cette 
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langue, un hmme brave se désigne également par Par 
halavan et PeMevan. 

Le mot Pars est Pancien nom de la Feb^c, tandis 
que celui de VabsI désigne encore les PEHsans parjïii les- 
quels le culte du feu s'est conservé., et dont un grand 
nombre babite encore le faubourg d'Ispàhan appelé 
^HamT-Abad et Gheèr, d'où le nom de Quèhre\ devenu 
synonyme de-Pam. 

Enfin, dans la mythologie des Orieiitaux, les Pêrù 
sont réputés des génm qui surpassent en beauté ton* 
tes les créatures de leur espèce; aussi les poètes persans, 
pour désigner une belle personne, l'appellent-ils ordi- 
nairement Péri] Pûgher et Périsadeh; or les Grecs ont 
emprunté ce mot aux Orientaux et ils l'écrivent Paris^ 
atls. D'Herbelot, à qui cette remarque est due (i), oîir 
serve qu'en changeant ainsi les voyelles, les Grecs ont 
fait de même que pour leurs noms de Statiraet de 
Roxaney qui sont les mots persans Sitarah et Rouschen 
signifiant astre et lumière. 

Ainsi les feux nommés Péris ont été les divinités to- 
piques des Parsiy adorateurs du feu , aujourd'hui ap- 
pelés Perses ; et ces Péris se sont nommés à la fois Pa- 
m-atis et i^^m-adeh. Donc, Péris désignant les feux 
follets adorés par les PerseSy feux semblables à ceux qui 
se montrent sur les flancs marécageux de l'Ida et du 

(1) D'Uerbelot^ Biblioth, orient., tom. lU, p. 97. 
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Dwarfiestone, est le même que Aim, qui désigne Tune 
des per8omiiflcation8 du principe igné exposé sur la 
pramière de ces m<«tagnes; parce que^ venue au monde 
sous la forme d^une torche enflammée, elle était la flam- 
me qui devait^ d'après le destin, consumer Troie (1). 
Une tradition, recueillie par Hutarque, nous reporte 
même au temps où le plus beau des mortels se nom- 
mait Péris aussi bien que Paris. On lit, en effet, dans 
cet auteur, que les Arcadiens prétendaient qu'Hélène, 
qui n'a été dite si belle que par ce qu'elle était une Péri 

(1) DèsquePàris^ Hélène et ^ chiUesont des êtres allégoriques, la guerre 
de Troie doit anasi être une flotion. Or, Pavorin, cité par Diogtoe de 
Laërce, nous apprend que le philosophe Anaxoras^ né vers la 78* olym- 
piade, et qui résida pendant les dernières années de sa vie à Lamp- 
saque^ Tille située à quinze lieues de Troie , prétendait que l'Iliade 
était une allégorie. Le même auteur nous dit aussi, que Métrodore 
contribua beaucoup à appuyer le sentiment d'Aiiaxoras, puisqu'il était 
hii-même auteur d'un système pareil, prétendant, comme c'est, do 
reste^ l'opinion de Tauteur de ce livre, que les ouvrages d'Homère n'é- 
taient qu'un tableau allégorique à'hùtoire naturelle. Athénée dit aupsi 
que le philosophe Zenon était de ce sentiment^ adopté également par 
Basile le Grand. Parmi les modernes, le critique anglais Bryant a cou- 
sacré au développement de cette opinion un ouvrage tout entier, dont 
la logique redoutable ramène au sentiment d'Anaxoras. Traie eut cio 
La-ter ou Fan, dont T Iliade est l'admirable légende; et Ptolémée 
Ephestion avait recueilli une ' tradition nui se référait à cette vérité, 
lorsqu'il disait qu'Homère avait emprunté son poème à une prétresEe 
nommée Phan-Tasia, trahie par un scribe appelé Phan-Ites. 

Selon Coupé {la Mythologie eappliquée, t. Il, Introduction), le mot 
Homère n'était même pas le nom d'un homme, mais le titre d'un re^ 
cueil théologique, titre signifiant nije(« ra<«em&{^ (e&ngregatadicens> 
Ce reoneii, dans lequel est mise en action la doctrine orphéique czpli- 
quant l'univers, est de la composition des prêtres théologues. Le sens 
véritable des allégories contenues dans ces poèmes n'était [connu que 
des initiés. 



femelle, c'est^-dire une Péris-adeh, étant à Troie « 
ayait eu commerce avec un certain Péri^-thèney Péris-' 
tm^ Péri'tan ou Peritanus ; que Paris, s'élant aperçu 
de cet outrage, mutila son rival j et que c'était depuis 
lors que les habitants de PArcadie appelaient Peri-tani 
ceux qui avaient subi cette opération. Donc Hélènej 
cette personnification du principe humide, se trouve 
avoir eu pour amants, en même temps, des personna- 
ges appelés Péris et Paris. Or, il est évident que les 
deux n'en ont iait qu'un, lorsque Pon sait que les feux 
follets qui voltigent encore sur l'Ida se sont appelés 
dans la Perse et chez les Grecs Péris^ Peris-adéh^ Parsi 
et Pam-atis. 

Enfin, une autre preuve qu'en persan l'A et PE se sont 
employés indifféremment, c'est que, dans cette langue, . 
notre mot Paradis se dit Ferdous^ et qu'on y nomme 
la Perse FarSy le même que Pars, et Farsistan (1). 

Quant à la cause qui fait retrouver en Gaule dos 
Péris appelés PariSy connus dès les premiers temps, 
elle consiste dans cette circonstance déjà signalée par 
l'auteur, que les Pars étaient originairement des Par- 
theSy que ceux-ci étaient des Scythes^ les Scythes des 
CelteSy et que les GauMs appartenaient à cette dernière 
nation. 

Ce point démontré d'une manière incontestable, il 

(1) Coart de Gébelin, Diction, étymologique de la langue latine , 
fui. 14M. 
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se trouve également prouvé qu'un mêâie culte et des 
langues sœurs ont régné sur les bords de la Seine et 
sur les rives de PEuphrate, d'où nos livres saints disent 
en effet que, â:prës la confusion des langues, les bom- 
mes partirent pour se répandre par toute la terre. 

Il y a plus : si la ville qui doit son nom au culte du 
fétiche appelé PariSy s'est aussi appelée Lutèce^ tout 
porte à croire que c'est parce que les feui follets, ap- 
pelés Varis et PériSy se nommaient aussi lutinSy du 
tnot lut y en latin lutumj désignant lès lieux humides 
inarécageux d'où ces feux s'échappent (1) ; que dès lors 
il y eut des lutins mâles et femelles : ces dernières ont 
pu non seulement s'appeler lutines ^ mais aussi luteê- 
ses , puisque si Ton dit divin et divine^ on dit aussi 
devin et devirieressey alors que devin et divin ont, dans 
l'origine, été synonymes. 

(1) l^u âgmûe Rosée, en chinois; de Lu désignant aussi Teau^est 
Tenu le yerbe Luo, qui ne subsiste plus que dans les composés aUluo, 
per-hio^ ii-luo; d'où al-lu-mon et dt-lu-rtum. 

BuHet obsen'e, à cette occasion, dans son Diction. Celt., que le 
t* initial s'ëgoutant parfois au radical sans en chai^ger 4e sens, on a 
^t F'iu pour Lu, d'où le mot P^lu-ie^ les verbes latins P-Zuoet 
P'ioro, aussi bien que le nom de P-lti-vier, désignant un oiseau qui 
fie tient dans les lieux humides. 

Les Irlandais ayant du radical lu fait les mots Luch et Loch, ils se 
trouvent, en effet, signifier, dans ce dialecte. Eau, Lac, Rivière, et 
dans cette même langue, Buch a* pour synonyme Luth. Il en est de 
même dans Tantique langage des Avernes, qui cependant disent lud 
pour lut, parce que D et T ont une même valeur phonétique ; or, c'est 
de Lut que les Romains ont fait leur Lutum, signifiant boue et marais, 
eitle Quartier appelé le Marais est encore l'un des plus connus de la 
ville appelée Paris et Lutèce. 
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Ces feux follets apt^ëlés Paris el PériSy butin; Lutine 
et Lutèce, ont-ils été des divinités curativeSj en un 
moi f des Dioscures? 

On a cité plus haut un roman de Mn-Hogicsn^' 
Hanumiy dans lequel joue le principal rAle une fée du 
nom de Mergian-Péri^ qui, de la figure la plus sédtii- 
santé, eut à subir, en Orient, maintes déconyeiiues ga- 
lantes; passa en Europe sous le règne de Thmurixty roi 
fabuleux des Persans, y fut adorée sous le nom de Fée 
Morgane la déconvenue (1) , et s'unit marganatiquemmt 
à Penchanteur Merlin qu'à son tour éUe retint captif. 

Or, en Angleterre, Arthur le mythologique, dont le 
nom, le même qu'Arcfecr, nous reporte à Vardeur an 
feu, avait h sa cour, en qualité de médecin en chef^ un 
personnage que les romane de la Table-Ronde dési* 
gnent sous le nom de Morgan'hud{2). Voici ce que dit 
de lui M. de la Yillemarqué, dans ses commentaires sur 
le roman de Gherâinf (3) : 

«c Morgaii-hùd est un personnage dont les traditions 
» celtiques ont été racontées au moyen âge, sur tous 
» les tons, par tous les romanciers de l'Europe. Son 
»nom, qui peut s'appliquer aux êtres des deux 



(OD^erbelot, Biblioth. orient., axxL mois Mergian e\ Pem.-rNoôi, 
Dict, de la Fable ^ aux mots Mergian-Banou , Mergus , Morgana ^ 
Morgès et Morginn, fils dé Vulcain. 

(3] De la Villemarqué/ Contes populaires des anciens Bretons, ro- 
man de Gheraint^ § 14. 

(3) W.,t.ll, p. 117. 
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)> sexes (comme celui de Pérù)^ aide à comprendre par 
n quelle méprise les chanteurs populaires bretons et 
n leurs imitateurs en ont fait une femme. Le sobriquet 
» hudj qui répond au mot faéj fée, dans la langue ro- 
nmane (1), joint à sa qualité de médecin ^ eipUque 
» l'origine de sa renommée fabuleuse. 

)» Godefroy de Monmouth , d'après la tradition ?ul- 
)i gaire, en Tannée 1140, lui donne le titre de Rem 
» des Fées habiles à guérir toutes sortes de blessures y etc. 
ïè Lorsque Arthur a reçu le coup mortel à la bataille de 
» Camlan, il le fait soigner par elle. 

)» Géraud le Gallois confirme, quelques années plus 
» tard, d'après les anciens chanteurs populaires de son 
» pays, la i^érité de cette assertion , et ajoute au nom 
» de Morgan Tépithète de kud que là mesure des vers, 
i> sans doute, n'a pas permis à Godefroy de lui donner 
» avec la tradition. Chrétien de Troyes et tous les 
» poètes français disent Morgan la fée. » Il en était de 
même en Orient- car on lit, dans la Bibliothèque orien- 
tale de d'flerbelot : 

« Les Péris sont , dans les anciens romans de Per- 
» se, ce que nous appelons fées^ et ont un pays parli- 
» culier où ils habitent, que les Orientaux nomment 
» Ginistan , et nous autres le pays des fées ou de 

( 1 ) En celuy temps étoit appelé Fié ces <tui s'entremettoit d'enchan- 
tement et moult en étoient pour lors en la Grande-Bretagne. (R(h 

• m&n de Lancelot du Lac.) 
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» féeriey nom qui n'est pas éloigné de celui de Péri. » 

Mais en italien le mot fée, faîa^ a un masculin, fate^ 
qui préside à la destinée des hommes ^ comme les Pé- 
nates et les dieux Lares, Laters et Lcukrs des anciens. 

« Aujourd'hui enfin y les paysans de l'Armonque^ 
» chez lesquels la renommée de Morgan est restée 
» aussi populaire qu'elle Tétait en Galles au xu* siècle, 
» donnent le nom d'herbe de Mi^rgan-hud à une plante 
» vulnéraire (1). » 

Or, cette fée Morgane des Orientaux était, en Orient, 
la PériS'Mergian , sœur, on le répète, de deux Péris^ 
appelés l'un JkU dont le nom rappelle si bien le culte 
des pierreSy et l'autre MiLAN-Sc/ia/i, qui rappelle aussi 
nos bornes milliaires , autrefois sacrées , aussi bien 
que Mercure, surnommé Millius. Le mot Mil a, en 
arabe et en persan, la même signification que dans les 
dialectes occidentaux , puisque , par exemple, l'auteur 
du Afirfca dit que le MiUe est le tiers d'une Firsenge ou 
Par-asange persan^ et que dans la préface de sa géo- 
graphie Al)ulfeda ajoute que cette mesure itinéraire est 
de 3,000 coudées suivant les anciens, et de 4,000 sui- 
vant les modernes (2). 

Pour terminer ce que l'on doit dire sur ce point, on 
fera observer que les habitants de Reggio appellent 



(1) De la VUlemarqué, Contei populaires dê$ ùâeitm Breton t, t. II, 
p. 12S. 

(2) inierbelot, BihUoth. Orient, an mot Mil 
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Donc encore, il est bien vrai que les Maladreries sont 
sœurs des Asclépies grecques, dans lesquelles les Mé- 
decins étaient des Prêtres d'Esculape, qoi ne recevaient 
ni ne soigïiaient les malades indigents en faveur des- 
quels la religion chrétienne a ouvert nos modernes 
asiles hospitaliers ; donc enfin, les biens appartenant 
aux Ladreries proprement dites, affectés à nos hApi- 
taux par Louis XIY, ne sauraient être considérés toys 
comme provenant des libéralités faites au moyen ftge 
par les seigneurs féodaux dans le but d'organiser, en 
faveiv de leurs vassaux, les moyens de guérir la lèpre, 
qu'ils rapportaient de la Palestine; d'où la conclusioD 
finale, que la plus grande partie des 19,000 maladreries 
dont parle Mathieu Paris était, a?ant le Christianisme, 
une portion de la dotation territoriale des Prêtres Mé- 
decins et Ikvins qui, sous le fétichisme^ ^héroïsme et le 
culte des Idoles, ont successivœient prétendu guérir, 
par des moyens surnaturels, les maux divers infligés 
à notre pauvre humanité. 

Toutefois, ce dernier point n'est qu'une induction 
qui, pour être admise, a besoin d'être corroborée par 
une démonstration péremptoire. Ce sera l'objet d'un 
huitième et dernier chapitre. 



CHAPITRE Vm. 



OftlGINI D« LA MALADRERIB DI L€CBBUX. 



Aimé Martin, cet historien si plein d'une sage ré- 
serve, a dit en parlant des Galles, parmi lesquels les 
Kimris importèrent le druidisme : 

u Ils abandonnèrent plus tard cette religion aussi 

» légèrement qu'ils l'avaient adoptée; et plus d'une 

» superstition druidique, mal déguisée sous les formes 
T» chrétiennes du moyen ftge, a vécu jusqu'à nous, 
» cachée parmi les landes et les rochers de l'Armo- 
» rique (1). » 

(l) Aimé Martin, Hist. de Franc; tom. !, p. 21 . 

â1 



322 ORiamis des ladreries^ 

Dans son Histoire des villes de France, Aristide Guil- 
bert a été plus précis et non moins vrai lorsque, par- 
lant du même pays à une autre époque^ il a dit : 

« Le druidisme, proscrit par la politique romaine, 
» s'était retiré, avec ses prêtres et ses prêtresses, dans 
» les profondes retraites de la forêt de Brocilianle. 
» Longtemps il s'y maintint et y «xalta, jusqu'au fana- 
9 tisme, le désir de vengeance çt la haine du nom ro- 
» main. La superstition populaire a gardé le souvenir 
» de ce séjour des druides et des druidesses sous les 
» vieux chênes. De là ces sorcieis, ces poulpiquets et 
y> ces fées qui peuplent les bois, et les pierres dnddiqm 
» de la Bretagne. 

y> Mais un ennemi bien plus redoutable allait atta- 
n quer le druidisme dans ses derniers retranchements. 
» Vers la fin du ui* siècle, saint Clair apporta le chris- 
» tianisme dans TArmorique. Les procès de la foi 
» nouvelle, arrêtés et combattus par le Jiolythéisme 
» romain et pai* les croyances druidiques, furent dV 
y> bord assez lents. Enfin, l'expulsion déà magistrats 
if roufains là débarrassa de ses ennemis les plus dan- 
y> gèrent. Les prêtres de l'ancienne teH^iûii de la Gaule 
>i cédèrent alors, moiîis par ebnviction que pour con- 
» server leurs biens. Lés collëgeè druidiques se ^chaii- 
» gèrent en couvents, et les arckidrùidké devinrent des 
» évêques. Il se fit une singulière alliance âe tous les 
» dogmes et de toutes les superstitions. Jusqu'aux vu" 
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» et vnr siècles, les vrais chrêtîenè hittéiït contre h 
» puissance de ce vieil esprit dû drûidisme. lifous Soyons 
» le concile de Vannes Teprochfir aux clercs, eri 465, 
» fle cultiver la science divinatoire. Beûx cèfitâ axâ plus 
» tard, le concile de Nantes ôrdonnie de détruire les 
» pierres et de déraciner les arbres Butour desquels 
» le peuple se rassemble, daûâ les lietfx sautages et re- 
» tirés, avec une vénération qtiî tient dé Pidoft^e (t). » 

Ces historiens ne soiit pas lés seuls qui ont reconnu 
cet état de choses. 

On a déjà eu occasion de citer Chevàrt, Pautëur de 
ITiistoire du Pays chartrain, qui a dû étudier d'une 
manière toute spéciale ce qui concerne les drtddeS, 
puisque Jules César nous apprend que ces prêtres 
avaient dans ce pays leur principale réiSidence. Voici 
ce que dit encore Chevart : 

« Il est bon de savoir que les premier^ établissements 
)> ecclésiastiques ont presque tous été placés dans des 
» endroits où les druides avaient coutume de fedre leurs 
» exercices de piété. En respectaiit ainsi les vieilles 
D habitudes, en ne contrariant qu'avec une sage mesure 
» les idées d'abord superstitieuses du peuple (2), les 



(1) Aristide Guilbert^ ff^f. det vxlUs de France, 1. 1, p, 7. 

(2) Sur les débris du temple le plus célèbre de ^'Odinisme^ élevé 
dans, la plaine la plus fertile de la Suède ceatralé, par I^gwe-Frey, 
fils el successeur d'Odin, au pied même du monument composé de 
deux cercles de pierres surmontées d'un fan , dont on a donné plus 
haut la gravure, le christianisme a érigé une petite église qui est celle 
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» ministres de la religion catholique trouvèrent Pheu- 
» reux moyen de gagner sa confiance; et ils en retirè- 
» rent le double avantage d'accroître rapidement le, 
» nombre de leurs prosélytes, et de succéder presque 
» naturellement aux lieux consacrés aux cérémonies du 
» culte antérieur (1). » . 
^ Plus loin Cbevart ajoute : 

« Les ministres de la religion catholique, en suçcé- 
)> dant aux ministres du culte druidique^ en s'élevant 
» sur les débris du paganisme, en recevant du pouvoir 
» civil, dont ils étaient le soutien, les lieux où le peuple 
» avait coutume de s'assembler pour vaquer à ses exer- 
» ciçes de piéié, durent adopter quelques-unes des pra- 
» tiques mystérieuses des druides (2). » 

Enfin, Baudoin de la Maison-Blanche a dit avec non 
moins de vérité que, par suite de la force naturelle des 
choses, suivant les règles ordinaires de la politique et 
pour le bien de la rehgion, les biens des druides sont 
devenus l'apanage du clergé chrétien (3). , 

Maintenant qu'il est établi non seulement par ce qui 
précède, maiç encore parce que l'on a dit plus haut sur 

du \i liage appelé aujourd'hui Gamlà Upsaîa (le Vieil Upsaia). Partout 
de même les monuments du paganisme ont été .remplacés par des 
édifices chrétiens. 
(») Chevart, HisL de Chartres, 1. 1, p. 45. 

(2) XZ>td.,p. U4. 

(3) Baudoin de la Maison-Blanche, Recherches sw VJrmoriqw 
et les Armoricains anciens et modernes, insérées dans les Mémoires 
de l'Académie celtiqne, t. Hï, p. 229. 
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le même sujet, qu'en thèse générale les druides, comme 
du reste la plupart des prêtres païens, ont joui de do- 
* tations territoriales, dont une grande partie s'est con- 
servée intacte jusqu'à nous, voyons s'il n'existe pas 
quelques faits confirmatifs de celte vérité. 

La commune de Lucheux , déjà citée plusieurs fois 
dans ce livre à cause de sa revendication, actuellement 
pendante au Conseil d'Etat, des biens de son ancienne 
léproserie, réunis en 1726 à l'hospice de Doullens en 
conformité du règlement du 24 août 1 693, la commune 
de Lucheux possédait, avant l'abolition des ordres reli- 
gieux, un couvent de CarmeSy devenu la vaste habita- 
tion du notaire de la localité. 

Or, la première disposition du règlement de 1693 
portait que dans les lieux où il serait possible de créer 
des hôpitaux avec les revenus des ladreries et léprose- 
rieSy des établissements hospitaliers seraient formés, 
avec l'obligation de soigner et de substanter", les^au^ 
vres au moyen des biens qui] leur seraient restitués 
par les ordres de Notre-Dame-du-Mont-Carmel et de 
Saint-Lazare. 

Ayant résolu de se servir de cette disposition pour 
obtenir la restitution des biens de leur léproserie^ attri- 
bués à l'hospice de Doulkns, les habitants de Lucheux, 
commencèrent par prétendre que les Carmes de leur 
localité' possédaient des immeubles dont la jouissance 
était grevée de l'obligation de recevoir certains malades. 
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auta^ (jae les lép^ux» et de les soi|[ner. Le < 
à'^iatj saisi de U quçstion^ rendit, le 10 mai 1757, un 
airêt qui reconnut le bien-fondé de cette prétention ; 
et )e$ Cannes, se somnettant à sa teneur, établirent, dans 
une des cou^ latérales de leur couvent, des construc- 
ti(msqpie l'auteur a visitées, et qui portent encore au- 
JQurd'hui le nçm d'hôpital, quoi({u'elles soient deyenucs 
çopLkme le principal corps de logis des habitations par- 
ticujtLères. 

Après s'être mi? de cette manière en position de 
|^]QYoir dire qu'un hôpital existait dans leur localité, 
IjdB IjLatUants de Lucheux prétendirent aussitôt que 
c'était à cet hôpital et non à celui de DouUens que de- 
vaient être réunis les biens de leur léproserie, et ils 
întentèreiit une nouvelle instance au Conseil d'Etat pour 
fairç juger, contre les religieuses qui administraient 
^ors l'hospice de DouUens, que la jonction ordonnée 
et opérée en 1726 serait dissoute. Mais cette j^réten- 
tion ne fut point admise comme la première ;• et Parrèt 
qjui intervint, le 17 février 1767, déclara <jue les biens 
de la léproserie de Lucheux resteraient réunis à ceux 
composait la fondation de l'hospice de pouUens, de fa- 
çon que, en Renouvelant aujourd'hui sa revendication, 
Lucheux se trouve réclamer contre la chose jugée (1). 

(1) Voir le Mémoire que 1^ Bureau de bienfaisance de Lucheux a fait 
imprimer à la suite de sa demainde en revendicati($n; formée contre 
1^ l^^i^\6^»tf[ui^ â« l'hpspiQB àj6 Vo^!?^; àffSAi iB Cqnsç»a d'£|^. 
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Quoiq^L'il eD 3oit, toujours e^-iji q^ïl résulte des faîi$ 
qui précèdent, et notamment de Parrét de 1 757> que les 
Carmes» de Lucheux ont été détentejirs de biens gy eyés 
de l'obligation de soigner cerjtains malles autre^ quç 
les lépreux àh la localité. 

Or, diose étrange et connue seulement des hoiponçes 
qui s'occupent de nos origines nationales, |es Carmen 
ont de tout temps prétendu, hautemep^t et^liquemefity 
que leur ordre appartenait au drui4isme coniverti ^u 
christianisme ; en un mot, qu'ils étaient une portion (jlér 
terminée ^es prêtres jde nos pères ^core p^ens, q^ui, 
ayant été éc^rés des lumières de PÉyangile, s'étçti^t, 
comme le disent les auteurs déjà cités, consacrés à sa 
pratique et à sa propagation. 

Cette prétention des Carmes fut soutenue avec un yé- 
ritaUe éclat au mois d'avril 1682, notamment à Çézier^, 
dans une thèse débattue d^ns le couvent des Carmes de 
cette ville, soug la présidence du révérend p. Tessier, 
docteur en théologie. Elle était dédiée à Jean de Bisça- 
ras, éyéque et à ki fois seigneur haut justicier de 6é- 
ziers, et de plus consdller du roi. Cette thèse, qu^ l'on 
trouve dans les Nouvelles de la république des lettres^ 
du mois de juillet 1684, page 439, portait en effet tex- 
tuellement : 

¥lorehant tune temporis in Gallia religiosi nominal 
issimi Druida dtc/i, quorum si vivendi genus et ofi^^r- 
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mntias générales serio discusseriSy reperiesvirùs fuisse 
Càrmeûtas (1). 

Mais dès l'année 1656, Pauteur de VHist&ke des Car- 
mes deschaussés aTait dit à cet égard : Prùpterea posm- 
mus Carmelitas sanctos illos driridas, tanquam Eliœ fi- 
lm ac fratresnostroSy ae in fiorenlissimjo GaUiœ regno 
prœdecessoresy venerari (2), c'estra-dire « nous pouvons 
» vénérer comme nos prédécesseurs et nos frères, les 
9> druides qui fleurirent en Gaule et furent comme nous 
» tes enfants d'ÉIie. x> 

Il ne faut pas s'imaginer que cette doctrine se soit 
établie sans contradiction. Le jésuite Daniel Papebroch 
surtout s'éleva contre elle avec une grande énergie dans 
la Vie des Saints qu'il publia conjointement avec Bol- 
landus, aussi bien que dans un ouvrage imprimé en 
1696 et spécialement dirigé contre le carme Sébastien 
de Saint'Fatd. Mais, chose remarquable, les Carmes 
finirent par faire mettre à Tindex la Vie des Saints de 
leur contradicteur» 

Ouant à l'opinion des hommes de §avoir, et en posi- 
tion d'être impartiaux en semblable matière, on citera 



(1) « Il flôrissait alors^ en Gaule, des hommes oons^rés an calte 
» des autels, dans le genre de vie et les observances desquels on re- 
» trouve la règle que suivent les Carmes. » 

(2) Ji. P. PhiHppumy a SS, Trinitate earmelitam dUealceatum; 
Historiœ carmelitani ordinis, lib. i^ cap, i, p. 4. Lugduni^ sumptibus 
A. Julienon. 
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seulement celle de du Claux, de qui nous avons un ex- 
cellent discours sur la nature et les dogmes de la reli* 
gion gauloise : 

« Les CarmeSy dit-il dans ce discours^ ont cru qu'ils 
» tenaient leur origine du mont Carmelf où le prophète 
» Elie demeura longtemps. Tout le monde connaît les 
» démêlés qu'ils eurent avec Papebroch, qui contestait 
» l'antiquité de leur ordre. Je n'entreprendrai pas de 
» leur disputer qu'en comparant la vie et les observances 
» des druides avec celles des Carmes^ on établit le car- 
i> méliat des premiers et l'on démontre la succession 
» des derniers (1).» 

Ajoutons que Sixte V concéda aux Carmes la fa- 
culté d'une Octave annuelle pour la grande fête â^Elie 
au 20 juillet, après que la Congrégation des Rites eut 
examiné et approuvé son Ofdce propre, avec sa messe où . 
ce prophète était qualifié de fondateur et instituteur de 
leur ordre. Or, quand une pareille opinion sort victo- 
rieuse de l'examen Je plus approfondi, il est sage de ré- 
primer l'impression première qui porte à la repousser. 
En effet, le souvenir si éclatant des vertus pratiquées 
par Elie sur le mont Carmel n'a point impressionné les 
Juifs seulement ; les Persans surtout le révérèrent à 
tel point, qu'un de leurs poètes a dit de lui ces paroles 
dignes d'un chrétien': « Gardez-vous de croire que celte 

(1) De Chinve de la Bastide du Claux^ Discours iur la nature et les 
dogmes de la religion gauloise, p. 15. 
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)» terre wk votre domicile. Votre véritable isxmk 
» n'e^ autre que le c^el. Efforcez-vous d'arriyer par \o- 
» tre vertu où est £Zte, car c'est dans ce jardixi Ûm 
D que votre place est marquée (1). » 

Ce qui est certain, c'est que les mages ^ismni Iù- 
roa$tre disciple ^'Elie (2) ; et que PUne appelle lesdm- 
4es les mages d'Occident (3). 

En écrivant son Histoire de la religion dis omm 
PersoMy Thomas Çyde a eu pour but hautement am 
de démontrer que les mages avaient conservé un sovcye- 
nir manifeste des révéJations divines de l'ancienne }oi. 
Celse a dit textuellement que les m^imes ^ druides 
approohei]^ fort de cejjes des J[ui& (4) ; et Edward Da^ 
a démontré ce point jusqu'au dernier degré d'évidence 
dans son ouvrage intitulé : The Mythology of tk 
British Drui^s. Lorsqu'il en est ainsi, il n'est point iin- 
possible d'admettre qu'une réunion de sages se soit for- 
mée sur le mont Carmel, pour y conserver le souvenir 
et les saintes doctrines d'ÉUe ; sages dont les opinions 
auraient été en rapport avec cc^esdç^ imges dSOcciM 
et d'Orîm^ qui, convertis des prenùers au christianisme, 
seraient devenus les Carmes du moi^t Carmel j et ceiu 
de plus d'un de nos anciens couvents de cet or^re. 



(t) I^Herbelot, BMioth, oriir.U^ au mot EUa. 

(2) Ibid. 

''%) Pline. HUt, naiural, 

(4) Orig. in Celg. lib. 



Or, Lucheux avait prédsémenty on le répète, uji mo- 
nastère de cet ordre : voyons si cette iocsdité n'est pas 
également reconnue pour avoir été aussi une résidence 
des anciens druides. 

U existe sur Lucbeux une Notice histoncpie dans la- 
quelle on lit : 

« Il est probable que Pimmense ibrét de Lucheux était 
» un de ces bois sombres et sacrés, où les Gaulois s'as- 
» semblaient pour célébrer leur religioi^ sanglante; et 
» le nom de Lucheux, qui dérive de lucm^ signifiant 
» bois mcré, semble li^i-même l'^idiquer (1). » 

A notre sens, cette étymologie p'e$t pas parfaitement 
exacte; et, en effet, luchdms Lucheux et^om synonyme 
le lux des Latins, signifiant lutnière; car H. Edward, 
dans ses recherches sur le celtique , établit que luch 
appartient à cette langue, et qu'on le retrouve : l"" dans 
les verbes lucha et luchedi, dont le premier signifie 
luire et le second éclairer (2); 2» dans le substantif lu- 
cheden (3), désignant un éclair; et 3» dans Padjecti;f 
luchar, qui signifie luisant (4). 

Luch dans Lucheux est le radical dont les Latins ont 



(1) IHiseyel^ Letite sur le département de la Somme, p. 86. 

Cet auteur est inspecteur des bâtiments historiques du département 
de la Somme^ et natif de rarrondissement de DQuUen& dont Lucbeu^^ 
fait partie. 

(2) Edward, Keeherehet tur les langues celtiques^ 

(3) Idem. 

(4) Idem. 



332 ORIGINE DES LADRERIES, 

fait leur mot tux. Il se trouTe en effet que hiàmx^ 
dit. en latin Luxmm (1), et que Louis XI ayant promul- 
gué dans le château de cette localité, alors prot^riété du 
fameuiK connétable de Saint- Pol, l'ordonnance qui a 
institué, en 1477, les postes en France, Lucheuiyesl 
appelé Lus-its. 

Quant à la particule m dans Lucheux, elle a signifié 
eau; car on lit dans le Dictionnaire celtique : Eu a 
signifié eau. Voyez Poteo. En vieux françois on a dit 
eue pour eau (2). 

Comme ïu et le v sont deux lettres qui, dans Tori- 
gine, n'en ont fait qu'une, il en faut conclure que, dès 
que eau s'est dit eu et eue^ il a dû se dire aussi ev el m. 
On lit, en effet, dans le Bictionnaire du vieux tengage 
de Lacombe : 

« Eve et evie onf signifié eau; ce sont les synonymes 
» d'oçî/a, çt c'est d^ev dont nous avons fait Aw(3)»>i 

La \ille d'Eu, si célèbre par son château, s'élève au 
milieu de prairies qui furent des marais avant une 
époque parfaitement historique (4). Or Huet, le savant 
évêque d'Avranches, a soutenu que c'est du substantif 



(f) D. Grenier, Collection manuscrite des noms de lirvx de la Pi' 
cardie, 2&« paqaet^ no 4, au Conservatoire des mes. de la Bibliothèque. 

(2) Bullet, Dict. Celt., au mot Eu. 

(3) Lacombe, Dict. du vieux langage, p. 304. 

(4) I>ebœuf, Hist, de la ville (f ffu, p. 7.— //wl. des villes défiance, 
t. V, p. 637.— France pittoresque, t. Hl, p. 133. 
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eUy signifiant aqmtiquey marécageux, que la ville dont 
il s'agit a reçu son nom (IJ. 

Cette ville d'Ew appartient à la haute antiquité, car 
diverses ruines que l'on y voit encore, dont Tune s'ap- 
pelle la forte de iiome, l'attestent suffisamment (2); et 
son nom latin, *qui est auga, signifie encore eau en 
gaël(3). 

Le mot aug^ dont nous avons fait aiuge, qui désigne 
une sorte de vase Jle pierre ou de bois, rappelle non- 
seulement Pidée d'eaw, mais encore le culte rendu à cet 
élément. On lit en effet dans Pausanias : 

« Au sortir de Crocées et prenant à droite sur le che- 
» min de Githiumy vous arriverez à une ville nommée 
» JEgÙB rc^esi celle qu'Homère nomme dans ses vers 
» Augiœ. On y voit un lac qui porte le nom de JY^jp- 
» tune, et sur ses bords une statue et un temple de ce 
» dieu (4).» Donc cette ville a dû son nom au culte de 
l'eau, appelée avg, auga. 

En décrivant les peuples de l'Afrique, Hérodote dit 
qu'il en était un appelé Augiles dans la Libye sauvage, 
à dix journées du chemin des AmmmienSy à l'occident. 
Là se trouvait une source appelée Augile^ qui donnait 
son nom au pays, sans doute comme sa divinité patro- 

:^'^' (I) Buei, De Qptimo génère interpretandi, 

,0'' (2) Lebœuf^ HUt, de la ville d'Eu.—HùU des villes de France, t. V. 

— Hugo^ France pittoresque, t. Ul^ p. 133. 
(3) BuUet^ JHet, celt,, au mot Jug. 
liait' (4) Pausan., £aconie,ckap.21. 



ri- 
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nymique; et il croissait sur ses bords une grande abon- 
dance de palmiers et de dattiers. Or, chaque année 
celte source, d'origine évidemment sacrée, était visitée 
par les Nosamones (1), peuple semi-mythologique, puis- 
qu'il prétendait avoir pour fondateur Nosamony fils 
d'A^mphithemis et de tiiane (2). 

Donc le nom de Lucheux n'est pas simplement le mot 
tucm des Latins, mais il se composa de deux radicaui, 
dont l'un signifie ffew, lumière y et l'autre eau; donc îl 
est rationnel de conclure que cette localité doit son 
nom au culte rendu au feu et à l'eau â Vétat de conjonc- 
tion fifUitithUy et dès lors considérés comme formant la 
Dttalitji panthéistique, que nos pères adorèrent ainsi 
que la plupart des anciens. 

Or, voici la preuve qu'il existe encore à lucheux de 
ces eaux curatives que nous nommons thefinàl)BS, des 
monohthes sacrés nommés kermès et iherméiy qiiê l'on 
plaçait auprès poiur y entretenir deè feux, imagés du 
principe igné. 

Il a été publié èri 1846, à Doulleiis, un àlmanàch dit 

de VAuthie (1), dans lequel existe une parue iiilitulée 

Calendrier hiètoriquey où Recueil des Èphéméides 

. locaies; et on y lit sous la date du 2 Septembre 1834 : 



(1) Hérodote, Jfeïpoménc, chap. 172.. 

(2) Noël, Dict. de la Fable, au mot jjfpsan^^ 

(3) VAuthie est un petit fleuyè qui passe à t)ouliaQS, avaJât de dé- 
boucher dans l'Océan au Pat d'àuthiè. 
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« M. le docteur Tïiurmas découvre les propriétés mé- 
» dicales de la source dite la Paturelle à Lucheux. Cette 
» eau est bonne pour les personnes dont Pestomac est 
» faible et débile, sujet aux crampes nerveuses, digérant 
» difficilement; avec renvois acides, avec éructation. 
» Elle réussit également contre les coliques, les x)bs- 
» tractions, l'obésité, la chlorose, les rhûmatisines, etc.» 

Du re^e, rien de plus naturel que la décotrverte à 
Lucheux d'unie source ayant ces fM^opriétés; car eu 
1780 Pioi, alors médecin du roi, assisté de Baudin 
et de DecroiXy chimistes célèbres, constata l'existence à 
Saint-Pol) à six lieues seulement deLuôheux, d'une fon- 
taine dite de MUbourg dont les eiEiux, chargées de sous- 
carbonate de fer, tenant en di^olutiondes sels de soude 
et de magnésie, se trouvent propres à la cure des malades 
que guérisseîit égalèinent celles de Lucheux (1), de mê- 
me que d'autres existaiit à Forges, à Aumale, et même 
à Rouen. 

Après avoir ainsi découvert auprès de la ladrerie 
de Lucheux l'eau curative et sacrée que signale la par- 
ticule eu dans son nom, on va rechercher également 
l'autel au feu que rappellent dans le même nom les 
inots Jjuch et Lux , puisque plus haut il a été établi 
que iMcbeux s'est appelé aussi iMxies et Luxium. 

Dans im Ménunre sur les monuments anciens de l'àr^ 

(1) ^uyéiefSiit.-deSfsinî-Pol 
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rmdisfemmt de DouUeMy arrondissemeot dont Im- 
eheua: fait partie, on lit : 

H Dans rimineDse forêt de Lucheux est un de ces mo- 
« numents cekiques que les antiquaires croient avoir 
D été élevés du temps des druides, pour Texercice de 
» leur culte barbare : il se compose de trois gris énor- 
» mes, en partie cachés par des souches de coudriers. 
» Ces grès forment une espèce d'outeZ incliné vers le 
» nord. On ne voit aucun caractère sur cet autel rusti- 
)> que : une mousse verdàtre qui couvre d'ailleurs une 
» grande partie de la table ou, si l'on veut, de la pierre 
» mperposéCy ne permet plus d'y distinguer qu'un trou 
T» presque bouché, et par lequel s'écoulait, sans doute, 
» le sang des victimes. Ce dolmen, que j'ai eu beaucoup 
» de peine à découvrir , m'avait été indiqué par un bû- 
D cheron de Lucheux lorsque j'ai visité les ruines du 
» château de cette commune. Il est à remarquer qu'à 
x> l'extrémité orientale du bois ou il est situé, se trouve 
x>une fontaine près de laquelle chaque année, vers 
» Véquinoxe du printempSy les villageois viennent célé- 
» brer une fête appelée. la fête de la Fontaine. Cette 
» fête, qui remonte à une^ haute antiquité, est vraisem- 
» blablement le reste de quelques cérémonie supersti- 
)) tieuses existant en cet endroit, avant l'introduction 
» du christianisme dans ces contrées (1). » 

(1) Eugène Dusevel, Mém, sur les monuments de V arrondissement 
de Doulùns, couronné par l'Académie d'Araions en 1831. 
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A cette description comment méconnaître ces pierres 
<ki Pmwoir dont Ossian a dit : 

« Fingal ^'avance jusqu'à l'endroit où les arbres de 

» Loda se tordent sous l'efiort des vents? Là s'élèyent 

» trois inerre» couronnées de mousse; là écume un tor- 

» rent. L'image enfltmmée de Loda s'abaisse et se roule 

» autour. D 

Qui pourrait dans le monument dont il s'agit ne pas 
reconnaibre un de ces Later ou Ladety dont le mieux 
conservé est sur le bord de V étang de Vert, à une petite 
distance de Chartres? (jui pourrait enfin y méconnaître 
ces /on» d'Ësculape ou de Mercure, dont le nom', radi- 
cal du mot fcmaly désignait, suivant le rabbin Nathan^ . 
une pierre posée sur deux autres plantées debout ? 

Otj un fanaly qui fut réparé notamment en 1495, a 
existé en ^et à Lucheux, à proximité des eaux ther- 
males qui y isourdent; voici en quels termes M. Duse- 
vel, dans sa Notice sur le château de Lucheux, a parlé 
de ce monument^ en décrivant l'intérieur de l'antique 
et noble résidence des comtes de Saint-Poi : . 

« Une lampe brûlait toute la nuit dans la salle Saint- 
)» Jacques; c'était un brillant fanalj destiné à guider les 
71 h6tes illustres du château , qui, forcés de sortir de leurs 
> chambres, auraient pu s'égarer dans ces nombreux 
» corridors, au miUeu de l'obscurité. Le pavé de la salle 
D Saint-Jacques était composé de dalles moitié blanches 
» et moitié noires. Les pignons avaient des rosaces alors 

22 
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» appelées a», dont, en 1404» on fut forcé de bouclier les 
» iDterstices avec du canevas» afin d'empêcher les 
» oiseaux d'y entrer et d'y manger le grain, qu'on avait 
» momentanément déposé dans cette salle (1). )» 

Le pignon à rosace et la salle Saint-Jacques n'existent 
plus; mais tout porte à croire que la lumière qu'on y 
entretenait était, non une simple lampe de nuit à l'usage 
de l'intérieur du château, mais un fanai destiné à l'ex- 
térieur. Lucheux, en effet, se trouve avoir été pendant 
le moyen âge une forteresse d'une certaine importance ; 
comptant plusieurs sièges souvent soutenus 'avec bon- 
heur (1); sa garnison, plus ou moins nombreuse, avait 
ses quartiers particuliers, qui devaient être éclairés 
pendant la nuit d'une manière spéciale. Or, pounpioi 
aller placer la lumière de la salle Sainl^acques à l'une 
des extrémités, contre l'un des pignons du château ? 
Pourquoi mettre les iM^^ tlltisfres, doût parle l'auteur 
de la Notice, dans l'obligation d'aller chercher au loin 
et à tâtons un mode d'éclairage que l'on aurait pu fa- 
cilement placer mieux à leur portée dans l'antichambre 
de leur appartement ? P ourquoi surtout percer de vastes 
interstices dans un lieu destiné à être fréquenté, le 
plus souvent la nuit, dans un costume plus ou moins lé- 
ger, et où les ouvertures par lesquelles avaient cou- 

(1) DuBevel, Notice hUt. sur Lucheux, dans un recueil intitatô: 
Eglises, Châteaux, Beffrois, etc., ete», les plus remarquables de VÂr* 
(o<l el tff la Pieardf ; 
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ttti&e de s'introduire certains oiseaux devaient permettre 
au vent et à la pluie de régner liabituellement 7 On le 
répète donc, de graves motife portent à croire que la 
clarté que M. Dusevel appelle un brillant fanal n^était 
point celle d'une simple lampe de nuit, mais bien une 
lumière qui, appelée originairement Lux et Luchy avait 
donné à cette localité le nom de Luch-eu. 

On Sait que la Flandre constituée en comté par 
Charles le Qhauve, au profit de Baudmiin dit Bras nk fer, 
devenu 800 beau-firëre, s'étendait à cette époque jus- 
qu'à la rivière de Somme ; or, dans des chroniques dont 
Devérité a fait usage pour son Histaire des coMes de 
PùnthieUf un liistorien allemand dit que cette partie de 
la France avait alors si peu de villages qu'elk semblait 
phaàt habités par des bêtes farouches que par des 
hommes (1). 

C'était effoctivement par là qu'avaient successive- 
ment passé, et les hordes des Germains qui vinrent à 
l'époque celtique s'établir sous le ciel plus doiix de la 
Gaule, et les nombreux essaims de barbares qui fini- 
rent par chasser les Romains, et ces Francs belliqueux, 
dont la première capitale fut sous Glodion la ville d'A- 
miens. Ainsi, dévastée sans cesse pendant des siècles 
nombreux, cette contrée s'était couverte au moyen âge 

(1) Devérité, Hist, des cùmtêt 4e Ponthieu, introd., p. 34. 
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d'un Taste réseau de forêts, dont on doit à D. Gre- 
nier (1) rénumération suivante : 

a La Tierachef dit-il, avait sa jonction avec la forêt de 
9 Bains en Noyonnais, qui touchait à celles de Bcuresse 
» et de Charyy qui touchaient à celle de B/oye sur Mas, 
)» qui s'étendait dans le pays des Btauooisins. Dans ce 
» canton était une autre grande forêt qui allait joindre 
» celle de HeZy et celle-ci, la forêt de Teïk. D'un côté 
9 et de l'autre, celles de firraM0,.de Sefee et de JVbtr- 
» vaux s'étendaient à l'occident et au septentrion, de- 
1» puis Bichemont jusqu'à la rivière d'Oise, dans une 
» partie du Yennandois et dans le Santerre, jusqu'aux 
30 rivières d'Arrêt et du Jkn. Il reste fort peu de ves- 
» tiges de ces forêts; mais de là jusqu'à la mer sont 
» beaucoup de portions de bois, restes d'une grande 
)» forêt qui était située dans les environs de Fonfoûie* 
» mr-Selky dont il est fait mention dans une charte 
» de 851 en faveur de l'Ëglise d'Amiens. Enfin, la fo- 
» rêtde Tierache avait sa jonction, par œlle de Nonh 
» mm, à la forêt ^Ar&uam qui tenait à celle de BeUnr 
» sélve (Belen Silva) ou Baineu^ qui tenait à celle de 
» Yicogne^ qui n'était séparée de celle de Lucheux que 
» par la petite rivière d'Authie et qui tenait à celle de 



(1) D. Grenier, Introd, à l'histoire de la Picardie, pag. 68. In«4«, 
Amiens, |84!). 
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» Crécy en Ponlhieu, qui à son tour s'étendait entre la 
» Somme et PAuthie jusqu'à la mer. » 

Mais la forêt de Tierachey dont celle de Lucheux n'é- 
tait qu'une sorte de cantonnement, tenait elle-même à 
celle dite Charbofnniére (Garbonaria), et celle-ci à l'im- 
mense forêt des Ardenne$j qui avait, suivant Jules Cé- 
sar, plus de cinq cent mille pas de largeur : Est to- 
titis Galliœ maxima millibus amplim quingenta in 
Umgiiudmem patet (1). 

Le mot ar dans Ar-dène a désigné une- pierre ayant 
originairement servi A^autel; cpiani au mot dèriSf il est 
le même que danCy dine, done et dune (2) : Ar-dène a 
donc signifié la pierre de la hatUeur^ de la dune^ Pau- 
tel du monticule sacré. On a prouvé que Diane^ sœur 
d'Apollon, s'était appelée Lapis Divus; dès lors rien 
d'extraordinaire que cette divinité se soit appelée Ar- 



(1) J. César, Comment,, lib. vi, cap. 29. 

(2) Bullet, Dict, celt., au mot Den.' 

Parmi les sauvages de la baie d'Hudson il est une tribu. appelée 
Déne. Mgr Tach, vicaire apostolique de cette contrée, placée à l'autre 
extrémité du globe^ en signalant ce nom dans une lettre du 4 jan- 
vier 1S51 j insérée dans les Ànnalet de la Foi, dit : 

« J^igncire pourquoi les Canadiens ont appelé cette peuplade Mon- 
» tagnaU, puisqu'elle est éloignée de la grande chaîne, et qu'il n'y a 
» pas une seule montagne considérable dans le territoire qu'elle oc- 
» cnpe. » 

L'étonnement de l'auteur de cette lettre eût cessé s'il avait su que 
Dène, le même que Dune, lorsque l'on n'écrivait qu'en consonnes, a 
désigné un monticule sacré dans la langue primitive, et qu'il est à 
peu près avéré que l'Amérique a été peuplée {>ar des Asiatiques venus 
à travers le détroit très-peu étendu de Behring. 
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dènêf le même que Ar-dumêf c'estrànlire la pia*re 
de la hauteur, et c'est oe qui est arri? é. 

Eu effets Grutier a recueilli un haa-relief autique re- 
présentant Mars, inpsk^ Mercure, Hercule et tme fitona 
chassereiset déaignée dans riuseriptîoa sous le nom de 
DioMS Ardidnœ (1).- Tous les mythologues s'accordent 
à reconnaître que c'est la divinité ceUique qak a donaé 
son nom à la forêt à^Ardéne (2). 

Quant à la pierre qui ayait été dans P<8Îgi^ l'une 
des persoonificaUons de cette (^bvmité, elle a existé 
dans le Luxembourg, à quatre lieues de la ptiite idlfe 
appelée oîiginaîrement Ivoy et depms Carignany sor 
une montagne qui a«rt de limite à i'arche'ifèclié de 
TrèTcs. 

Sous l'empire du culte des idoles, une immmse sta- 
tue avait été élevée en ce lieu à.la reine des nuits ; à 
la fin du sixième siècle, on y célébrait encore chaque 
année des mystères, avec toutes les débauches qae 
peuvent suggérer l'amour et le vin (3). Vidphateus^ 
Lombard de nation, mît fin à toutes ces abominatioDs, 
en s'établissait à demeure, à l'exemple deSaint-Si- 
méon le Stylite, sur un vaste monolithe qui était là 
peutrétre VArdène des temps primiti&. Du haut de 



(1) Gratorius, p. 40. 

(3) D. Martin, Baigiion dâi GauMs, Iît. iv. chap. 13. -^ IToèl, 
Diet ée la Bàhlê, au mot Àrd^iena, 
(3) Gregor. Turoneans^ Hitt., m, «ii, cap. H, ool. 3Sr7. 



calie chaire il prêcha les térités du chrisliaBÎsme à ceux 
qm Tenaient adorer Fidole. Dieu donna tant de force à 
ses paroles qu'il parvint à faire renverser et briser la 
statue impie à ceux mêmes qui Pavaient longtemps ado- 
rée ; et ce fait est cité même par le cardinal de Fleury 
dans son Bistoire ecdésiasiique (i). 

Quanlàkforét deBelm, elle devait celte dénomina- 
tion, non pas au culte de la hme, mais à celui du 90/et7, 
^le tes Gaukis i^pelaient en effet Bdetty JBa/mui, et qui 
» ^nîtjpréciséaieiit aussi le dieu auquel ils attribuaient la 
faculté de guérir tous les maux et quHls représen* 
taient sous les deux sexes, un flambeau à la main, pour 
montrer qu'il suffisait à la reprodue^n de. chaque es* 
pèce (i)/ 

Les choses étant ainsi, il est évident que la forél de 
Bbs devait se» nom à HesuSy autre perscumification de 
Pastre du jour (3). Quant à celle de Vic-ogne, comme 
le mot vky dont les Latms ont fait mcus^ sigmfle bourg 
et que celui de ogne est le même dans les dialectes du 
Horà que Vignis du latin, Vagni du sanskrit et Vigne du 
français, tous mots désignant le principe ignéj le fm^ 
il en faut conclure que la forêt de Vicogm doit aussi 
son nom à une borne devenue un tmiei au feu. Le 
P. Daire nous apprend en effet, dans son Bistmr du 

(1) Fleury, HUt. ecclésiastique, t. X, p. 806. 

(2) Noêiy Diction, delaFàblCf an vaoiBelenne. 
(S) Id.f au root Besus. 



doyenné de IkmUau qu'il a existé au village de Vicogne 
uoe borne eéparative des ierriioireg d'Ainienfl et de 
Doulkos. 

Ceci poeé) lorsque l'on sait qu'il existe encore à Lir* 
cheuXj et le fan découvert par Dusevel non loin de la 
fontaine près de laquelle on continue à célébrer une fête 
d'origine païenne , et un fanal d'origine sacrée m- 
dessus des eaux thermales qui se trouvent en cette lo- 
calité, il est évident que la forêt de Luchreux doit aussi 
son nom au culte de la lumière du fan ou fanal dit au ^ 
moyen âge de Saint-Jacques^ fanal dont l'autau* de la. 
Notice historique précédemment citée a fait à tort ime 
simple lanqpe de nuit. 

Lorsque, dans les forêts mêmes de la Gaule et de la 
Germanie, la religion chrétienne succéda au culte des 
pierres sur lesquelles on entretenait des feux servimt de 
fanal au milieu de ces vastes solitudes boisées, on 
remplaça|le8 prêtres chargés, sous peine de la vie, d'm- 
tretenir ces feux par des gardes forestiers appelés Lu- 
oanï, parce qu'ils devaient veiller à la fois au boie 
(lucus) confié à leur surveillance, et à la lumière qu'ils 
devaient entretenir ; d'où cette définition du savant Du- 
xange : Lucarius lucis ^l eUme custos (1). 

La relation des miracles de sainte Opportune a été 
écrite au ix" siècle, et on y lit également^ sous le nM6 ; 

(I ) Ducange, 6to««ar., au mot iu«<intif . . 



Eece ipsim silvœ cusios qmm Lucarium oooant. En* 
fin, nous gaTons même que l'on nommait Luct6f a les 
torches que les Zucani devaient tenir allumées dans les 
cantons soumis à leur surveillance; telles durent être 
celles à l'aide desquelles le fany devenu un simple ftnal, 
ccmtinua à projeter la lumière {LuXy Luch auprès de 
Peau curative (eu) de la source appelée aujourd'hui 
PaiuYtUBy nom dans lequel, lorsqu'on écrivait seule- 
ment en consonnes, fotwr a dû être le même que fottr 
qui désigne, dans Jupiter et Bacchus (1), le feu père de 
toute chose. 

Mais avant les gardes appelés iMoarii^ avant que le 
château de Lucheux ne fût construit, antérieurement 
même, selon toute probabilité, k l'établissement des 
Druides en ce lieu, on allumait et l'on entretenait le feu 
sur la dalle du foyer factice qui s'aperçoit encore là où 
se voient les dernières constructions élevées par les 
Cannes. Ces reUgieux, nous l'avons dit, se qualifiaient 
eux-mêmes '^de frères et successeurs des Druides con- 
vertis à la religion du fils du Dieu d'EUe. Parmi les 
constructions dont nous parions, on distingue celles 
opérées en vertu de l'arrêt de 1757 pour fonder l'bê- 
pital à l'aide duquel les habitants de Lucheux espéraient 
pouvoir obtenir la restitution des biens dépendant de 
leur antique Ladrerie. D'après ce qui précède, cette La- 

(i) Noèl, IHcU de la fabU, aux ihoU, Fater, PaU^rtut, PaUr-Pa- 
tracui, Patreut, Patrius, Patro, Pairout et Patulàm. 



drerie d^t n'amr dans le principe pour Ut unique que 
oehii forma par les trois pierres [lithos) du fm ou pmàl 
primitif; simple grotte dans laquelle les malades, ap- 
pelés alors œgfi^if venaient se eoueher, comme dans tes 
litS'àe Plie d'ITot, des sept Pagodes et du dolmen ap- 
pelé le lit de h Gicmej pour obtenir pendant leur som- 
meil» sous la pkfreea forme dVcti {BseuUiipi»)y la gué- 
rison merveilleuse que leur premettai^rt des prêtres 
imposteurs et avides ooaune ceux des aselt^^iiîes grecques 
etroBudnes dont Pfanite a parlé. 

L'antiquaire qui nous a révélé Texistenee d'un fcm 
dans la partie de la ferèt de Luefaeux où se trouve la 
fontaine liîen connoe de ee nom ne dit pas eomme&t 
dans le pays on appeUe le monument qu'il décrit; mais, 
chose étraoge, il n'est point impossible de suppléer à 
son silence et alors le résultat se trouve pleinem^t 
confirmer l'idée que la Ladrerie de ee bourg provient 
d'un ioder. En effet : 

Luobeux ne s'est pas seulem^it appelé humes et 
Luœwm; scm nom s'est aussi écrit Luceu. On pourrait 
le prouver longuement ;^ on se contentera de <^er le 
passage du registre de comptes tenu à Eiueheux de i 546 
à 1547, dans lequel on lit que, entre autres ouvrages 
nécessaires, il fut fait au diàteau du dit LueheuXj des 
réparations au moulin à vent qui avait été ruiné et brû- 
lé par les ennemis dès 1522 (1). 

(1) Le texte de cette mention ac troave imprimé page 17 de la no- 
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(k un autre Heu de la Gaule s'appelle en<;ofe LueeUy 
el non^-seulement il y existe de même qu'à Lucheux des 
eaux tkermaleSy mais encore on a la preuve que les 
^ertw curatsTea de ces eaux étaient counuesà Pépoque 
celtique, et quHiii monument composé de j^ier re» s&eréeê 
s'y trouvait au commencement du vi« siècle. 

Luxeuily célèbre abbaye chef d^ordre, s'est aussi 
nommée Lmpu^j le même évidemment que LuceUy car 
on lit dam le DteltotmatVe éê géographie moderne de 
Robert : 

ce Lujmi ou Luxeuil est une petite ville de France en 
iy Franel^e-Cîomté avec une célèbre abbaye du même 
» nom. — Cette abbaye, continue le géographe, est très- 
» ancienne, et ne doit point son origine à l'abbaye 
» fondée au vf siècle par Saint-Colomban, comme on 
» le prétend quelquefois, puisque une inscription trou- 
» vée dans l'étang des Bénédictins prouve que l'endroit 
» existait avant Jules César (1). ^ 

Or, cette inscription est ainsi conçue . 

Lixovu Thenn* 

Repâr. Labienus. 

hnm €. Jul.-Gœs. , imper. 

Elle fut découverte en 1757, lorsque de Boine, alors 

tice, sor Lucheux, publiée dans le recueil intitulé : Eglises et châteaux 
les plw remarquables de la Picardie, 

(2) Encyclopééie snéthod., Diêt, de gëogr, moderne, t. U, p. 164, 
article de Robert. 
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iotendant de ta Franche-Goiiitéy entreprit d'y rétablir 

les baiiu d'eàux ihermaleSy dont parle évidemment cette 

ioseripticMiy puisque chacun reconnaît qu'elle âgnifie : 

Labiénus a tépBfé U$ bam$ themwux de Luxeu far 

<ttBBS de/iiTM Cùarj générûl des troupes rmaines (im- 

perator). 

A ce sujet, Danville dit que le comte de Gayius hii 
^prit que dans ces anciens thermes l'on avait déterré 
d'autres inscriptions dans loMpielies Luxeu était dé- 
signé, non plus par le mot Lixom, mais par celui de 
Luxovi, comme dans la Vie de sami Colrnnban par son 
disciple Jouas (t ). En elfet, il est de ces inscriptions qui 
portent par exemple : 

Luxovio et Brizis 
G. Jul. Firman. Juai 
V. S. L. M. (î) 

(( Le nom de BrixiaSj ajoute Banville, se fait recm- 
)i naître dans celui d'un lieu voisin de Luxeu ^ qui est 
» Breuché , de même . dans celui de la petite rivière 
1» qui passe à Luxeu et qui s'appelle Bruchen. De sem- 
» blables monuments nous découvrent des lieux que 
» nous laissait ignorer le silence des écrivains de l'Age 
» romain. » 



(1) Danville^ Not, de la Gaule, p. 430. 

(2; Bullet, Description étymoL dês Gaul9$,9»x iddii. ei correct, 
pag. 484. 
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loi 86 présente une autre analogie. Les Grecs éoliens 
changeaient le fi en 6r (1), et il en était de même chez 
les Celtes qui se servaient do caractères grecs, comme 
Jules César nous l'apprend en ses Commentaires (2). En 
effet, dans cette langue de nos pères, navette se dit 
également tmrztm et gurzun; guerre, bell et gell; tète, 
bol et gel; quiconque, binnag et gyunag; biscuit, bis- 
peduH et gùpeden; béte, bestfU et guestfU (3). Or, l'une 
des deux rivières du Liixeu franc -comtois se nomme 
Bruche, Bruchen; et un ruisseau du Luxeu picard, au- 
tre que celui provenant des eaux thermales de la Patu^ 
relie, s'appelle Grouchef le même que Brouchêy comme 
oh vient de le prouver, alors que dans l'origine Bronche 
et Brtiche ont dû être synonymes. 

Cette rivière de Grouche donne donc sou nom à une 
commune dite de Grouehe-Lud/iuelle, et dans le village 
de ce nom se trouve une fontaine qui passe dans lés 
environs pour avoir des propriétés curatives. Il est à la 
connaissMice personnelle de l'auteur que la femme de 
l'un des cultivateurs qui exploitent à peu de distance de 
cet endroit la ferme de JSeaurepaire envoyait cher- 
cher chaque piatin, pendant toute la durée d'une mala- 
die de langueur à laquelle il était en proie, de Peau de 
la fontaine dont on vient de parler. 

(0 Ballet, Mém, sur la langue «21., tom. I» p. at. 

(2) J. César» Comment., lib. i. 

(3) Bullet, Méft^. tw la langue celL^ tom. 1, p. 8$. 
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L'auteur peut également attester qu'il a e^ûsté à 
GroucheSf près de la magnifique chute d'eau qui Mt 
tourner un moulin appartenant à M. le duc de LujBes, 
un fnonolithe en forme de table^ sur un point alors dé-^ 
limitatif des trois évéchés d'Arras^ d'Àmims et de 
Terrouanne. La tradition parle d'un repas fait par les 
prélats de ces trois diocèses autour de cette table, et 
pendant lequel chacun d'eux se trou¥ait assis mr son 
propre territoire. 

Mais il est une seconde rivière qui à Luxeu s'alim^te 
des eaux thermales de cette ville. Elle se nomme la 
Lanterne {[), et voici ce qui prouve que ce nom pro- 
vient d'un Later ou Lader^ qui autrefois a dû lister 
en ce lieu, monument aussi appelé Lademe et Laterm^ 
comme on l'a établi plus haut. 

Les monolithes consacrés au principe igné étaient 
ordinairement placés sur le bord de l'eau, qu'elle fût 
dormante ou courante, parce qu'on ad<H'ait en cet élé- 
ment le principe humide qui, mis en co^jonclion 
avec le principe igné^ constitue un ensemble adoré 
Gomme la source de toute production. 

Par exemple, Qssian appelle Loda les pitres sa- 
crées du Pouvoir qu'il place sur le bord écumeux d'un 
torrent : or, il célèbre sous le même nom un ruisseau 
lorsque dans son poème de Fingal il s'écrie : 

(t) Bobert, Dfct de géograp, moderne, au met Dimn»», 
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« Oscar^Fillanf mes enfants ! élevez la tombe d'Or/a / 
» Qu'il repose daos cette plaine, loin du murmure du 
» Loda (1) ! » 

La preuTe qu'il y a eu plusieurs courants d'eau du 
nom de Loda^ c'est que dans l'ouvrage que Cambry a 
publié sur les monuments celtiques on (it : 

« Dans rOxfordshire, sur le bord d un ruisseau qu'on 
>» nomme Even-Jj^^ signifiant en celtique ruisseau de 
)» Loda, on voit un grand nombre de pierres de forme 
)> circulaire , appelées Rollerich-stones. Elles passent 
)» dans le pays pour des hommes métamorphosés. La 
» plus élevée s'appelle le roi.... (2). » C'était dans l'ori- 
gine }a pierre du Pouvoir, qui, nommée aussi Loda, a 
dû donner son nom au ruisseau dont il s'agit, comme 
le Thermodon avait reçu le sien d'un Therme placé sur 
une dune ou tertre factice. 

Les noms de Lader et LcUer étant les mêmes, il en 
faut conclure que Lota doit être aussi le même que 
Loda ; on appelait en effet autrefois Lotha l'une des 
principales rivières du nord de l'Ecosse, nommée au- 
jourd'hui Lochi (3). L'oetl'w se suppléent fréquemment 
dans toutes les langues. Dans sespoëmes, Ossian chante 
sous le nom de Luiha une vallée de Morven arrosée 



t.i» 

)'}' 

ni, 

^ (t) Ossian, Poéwe de Fingal, chant »•. 

lie : (2) Cambry, MonumenU ceU. 

(8) Ossian^ Poèmes, Vocabulaire des noms gaéliques, pig. 691 1 
traduction de Christian^ Pari«, 1842. 
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par un fleuve aussi appelé Lutha, le même que Lotha, 
le même que Loda (1). Les iqierprètes du barde écossais 
ajoutent que Luiha signifie onde rapide (2), ce*qui n'est 
pas cependant l'idée que représente le mot kittim des 
Latins. 

La ville de Phares^ qui en AeluOe doit son nom à un 
autel au feu devenu nuphare, était arrosée par un 
courant d'eau appelé Pieru8y sans aucun doute de la 
pierre sacrée placée sur son rivage ; un fleuve de la 
Sardaigne s'appelait Thermus et débouchait ipcè» d'un 
promontoire nommé Hermœum y rappdant l'antique 
existence d'un Hermès en ce lieu. 

Une des limites les plus importantes du monde est 
celle que forme le lit du Tanals dont Lucain a dit dans 
hPharsak: 

Taïuôs, cHTeni nomina mandi^ 

* Imposuit ripîB, Asiaeque et termintu idem 
Eurojxe, inedûe dirhnens eonfinia terne; 
Nniic huDC^ Dunc Hlam^ quà fleetitur, ampliat orbem. . 

Aussi les Sarmates rendaient-ils un culteà ce fleuve (3), 
de même que lesTroyens au Scamandrey de même que 
les Egyptiens auiVt7, de même que les Indiens au Gange 
et à V Indus.' Les autels primitifs étaient établis sur des 
tertres factices appelés Don^ mot qui est le masculin cei- 

(1) Osnan, Poèmes, Voeab^daire des noms gutiUques. 

(2) Idem. 

(3^ Noël, Dict. de la Fable, an mot pon. 
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tique de notre mot Dune ; et il se trouve que le TamX» 
des aficieDS porte aujourd'hui son nom primitif de Dcn; 
de même que le détroit qui sépare l'Asie-Mineure de 
l'Europe s'appelle aujourd'hui Dardandles ^ comme 
du temps où Dardanus fonda Tme, originairement 
nommée Dardante. 

On pourrait étahlir qu'il a existé, principalement en 
Sicile (l)y plusieurs cours d'eau plus ou moins impor- 
tants appelés thermus des pierres terminales placées 
sur leurâ bords, et que nombre d'autres sont appelés 
Dm, des dunes ^ monticules factices sur lesquels ces 
pierres étaient ordinairement placées. Or, les mois 
thermus ei dm se trouvent réunis notamment, on le 
répète, dans le nom de ThermiHimy qui a désigné à la 
fois un fleuve de Thrace auquel, d'après Strabon, on 
rendait un culte (2), et un torrent de Béotie décrit par 
Pausanias (3). 

Enfin, il ne faut pas oublier qu'appuyé sur Hondius 
et Mercator^ on a prouvé que, lader ayant pour syno- 
nyme lander, il existe dans le pays des High-Lander 
une rivière appelée Lander arrosant une localité du 
même nom ; tandis que l'une des maisons les plus iUui^ 
très et les plus anciennes du même pays est celle du 



(1) n existe en Sicile un fleuve du nom de Thermet, un çiutre ap* 
pelé Thema et Àquœ Loraâœ, etc. 
(1) Strabon, lib. vu. * 
(3) FausaniaSf liv. ix, chap. 19. 

i3 
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duc de Lander-DaUf nom dans kqad le mot Date rap- 
pelle la pierre plate qui recouvrait celles savant de 
chenete» ds laudiers^ dans les foyers sacrés qui furent 
les premières Ladrtrieê. 

Doue il est bien trat que, conune bon oombre d'ag* 
glomérations sociales, certains cours d'eau ont reçu 
teurs noms des dalles sacrées et des motiotilbes établis 
sur leurs bords, surtout quand ces eaux éiaieat cura- 
tives y et que des thermes et bùmee dimni$ées leur, 
avaient attribué la qualité de thermales. 

Donc, la rivière app^ée Lanterne^ située sur la ftoDr 
tîère de la Bourgogne et de la Franche-Comté» à Lus^eu^ 
où les ema sont thermaie8j a dû recevoir son nom du 
fanal appelé laterruiy latem^ Ladem et Lader, frère 
du fçaml dit de Samt-Jacques à Lnchéux , situé asussi aux 
limita de la Picardie et de VArirnSy sur les bords de 
la source dont les propriétés curatives ont été consta- 
tées de nouveau^ depuis peu d'années, par l'analyse 
qu'en a faite le docteur Thurmas, lorsqu'il exerçait & 
Boottens; liata, où feu Dusevel a découvert en dfet, non 
loin des bords d'une fontaine jadis sacrée, d'après la. 
fête qu'on y céltidre encore chaque année, un de ces 
monuments qui^ sqppelés suivant le temps et les lieux 
CruthrLoday Dolmen^ Fariy Lazare, Later et Ladery 
composèrent les premiers lazarets et les premières lor 
dreries dans lesquels les malades, coucàiéssur des dgiles 
en forme d'^cu (escu lapis) représentant le disque du 
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soleil^ lorsqu'elles servaient de foyer aux feux sacrés, 
veûaient demander àËsculape, fils de l'astre du jour, ua 
remède à leurs maux, longtemps sans doute, avant que 
les Grecs n'eussent admis dans leurs Asclépies ceu^ 
qui venaient invoquer Asclépim pour obtenir guérison. 

On va maintenant démontrer que le nom de Jacques 
désignant le fanal placé près des eaux thermaies de Lu- 
cheuxy dont le nom signifie lumière et eau, a été, avant de 
désigner six personnages successivement canonisés par 
l'Église, le nom égyj^ien et gavMs d'un médecin ho- 
noré dans la haute antiquité à l'égal d'un dieu, comme 
Esculape, et ce, pour avoir trouvé le ihoyen de guérir, 
précisémetit par le fea^ les maladies cmtagievàei telles 
que la lèpre. 

Il a été prouvé plus haut que le mot ocTt, le même que 
oc, a signifié eau dans les langues les plus répandue^, 
tant en Orient qu'en Occident. On ajoute que ce radical, 
dont les Latins ont fait ojcquay prend dans certains dia- 
lectes tin { pour initiale, sans que sa signification en 
éprotrtë k moindre altération. C'est ainsi que les Turcs 
rendent notre mot humide par imch, et qu'ils disent 
iaschi, pour désigner non-seulement Peau d'une source, 
mais encore de là manière la plus générale tout ce qui 
est liquide, fluide^ depuis les humeurs de l'économie 
animale jusqu'aux liqueurs les plus agréables au goût. 
Enfin, dans là même langue, le mot iachni désigne ce 
qui est cuit à Veau^ bouilli. 
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La glace n'est autre chose que de Peau solidifiée; et 
glace en persan se dit iach. Nous-mêmes ayons dit au 
moyen âge iave et tare pour eau ; et lors même que La- 
combe n'aurait pas fourni la preuve de ce foit dans son 
Dictimnaire du vieux langage (1), nous la trouverions 
dans l'ancien proverbe gui ait pire est eoie yaye que k 
radi {l'eau qui dort est pire que celle qui coule), ou 
en un vers de huit pieds : 

11 n'ef^t pire eaa que l'eau qui dort ; 

et dans le nom de jarre désignant un grand vase où 
l'on met de l'eau. 

Ajoutons que dans la plupart des langues mères le mot 
chen est le même que cen et. rni^ désignant à la fois et 
ce qui est sain^ c'est-à-dire favorable à la santé, et ce 
qui est mini y c'est-à-dire sacré. D'où notamment le 
nom de chêne désignant l'arbre sacré des druides; et 
celui de senani désignant ces prêtre ; de même que les 
druidesaes s'appelaient senœ : tous objets et persomia- 
gés par conséquent sains et saints; la santé, blenfoit 
des dieuXy étant considérée comme un signe de sain- 
teté , tandis que l'état de maladie passait pour un signe 
de courroux de ces mêmes dieux qu'il fallait apaiser 
notamment par l'incubation. Telle est probablement la 

(1) Lacombe^ Diet. du rietue langage, p. 503. 



cause de l'existence du mot cin, le même que cen, sain 
et saint, dans médecm. 

Quels furent, en efiet, les premiers objels auxquels 
on eut recom'S pour recouvrer la santé? Des monolithes 
originairement terminaux^ tels que la pierre curette de 
hMaism-IHeu de Montmorillon ; tels que la pierre /br- 
mant lit^ appelée Dhermai-Radja aux Indes; tels encore 
que celle qui exista jusqu'en 1748 en face de l'HAtel- 
Oieu de Paris, alors que César nous dit que la Seine 
formait la séparation de la Gaule celtique d'avec la Gaule 
belgique. 

OV le mot mède dans médecin est le même que met 
dont les Jiatins ont fait le mot metay signifiant 6ome, 
séparatiùn. Rôles nous apprend que les anciens dési- 
gnai^t ainsi les pierres terminales dédiées à Bacchus 
(Bacchi terminos) (1). 

Met, le même que med, signifie en effet séparé, 
divisé f en breton; et une signification analogue appar- 
tient aux mois maitan du gothique, metzen des Alle- 
mands, moetsen des Flamands, metzom des Hongrois, 
et mitan de nos patois. 

Les monolithes terminaux sont devenus des cavernes 
factices, des grottes où les malades appelés œ-groti ve- 
naient invoquer les divinités que Sanchoniaton appelle 
Orgrottes: or meddy signifie en gallois taverne (2). 

(I) Rôles, Renherchês tur le culte d^ Bacchw, X \\\, p. 60. 
(3) BuUet, Diei. eêU,,wi mot Meddy, 
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Il y a plus. Dans le même dialecte indô-celtique, 
médecin se dit med^g, et déjà en pariant des high- 
landers, on a trouvé que le mot fttgf, le même que yg^ 
a signifié grand, haut. Donc medryg a désigné une 
borne formée par un de ces monolithes sacrés appelés 
aussi autels-'Dieu y Dwwcwre», curettes ^ et considérés 
comme des objets curatifs par excellence. 

Enfin c'est de medyg que les Latins ont fait l^r 
medieusy tandis qu'au moyen âge on a dît meyg pour 
m^diectn, par suite du retranchement du d que Pusage 
opéra (1). 

Mais les guérisons n'étaient pas demandées seule- 
ment à certaines pierres terminales et sacrées appelées 
metœ, le même résultat était aussi sollicité des eaux 
thermales qui, chaudes, c'est-à-dire unies, marines avec 
le principe igné, passaient également pour saines, 
saintes et divines. Or, le mot idc-ctn ou cen a dû dé- 
signer ces eaux, de même que de tmtœ-cin on a fait 
médecin. Les Egyptiens en effet appelaient lac-dn^ 
ïaochen le premier qui, suivant eux, avaient enseigné 
à guérir les maladies contagieuses par le moyen du 
ftù. Les mythologues qui nous apprennent ce fait ajou- 
tent que la reconnaissance publique lui éleva des au- 
tels (2). 

Le mot ceny le même que ctn dans médecin^ est rem- 

(1) BuUet^ Viùt, celi.y au mot Iffictcjy.^. 

(2) Noël, Dict, de la Fable, au mot lacchus. 
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placé par cm dans medicv%. Or, les Japonais appellent 
laccusf Vlaccen des Egyptiens; et pour rappeler que 
c'est Veau (lac) qui est personnifiée dans cet être de 
raison, ils le représentent debout sur utie feuille de 
nymphœa et la tête environnée de rayons (1) comme le 
Beîen ou V Apollon médecin des Gaulois (2). 

Or, cet laccusi des Japonais se retrouvé en Grèce 
sous le nom à^Iaccm, fils de Cérès, représenté, non 
pas la tête environnée de rayons comme laccttsi et 
BelenuSy mais tenant à la main un flambeau, La fête de 
cet laccus se célébrait à Eleusis pendant les mystères 
si fameux pratiqués dans cette ville, le siiième jour 
consacré à ce qu'on appelait les Icades, qui avaient Heu 
spécialement sur le bord de sources pures et des eaux 
sacrées 9 puisque Euripide fait chanter par un des 
chœurs de sa tragédie d'/bw : 

<c Quelle honte pour le dieu qu'Athènes honore par 
» des hymnes saints, si ce jeune inconnu {Iou)y mêlé à 
» ces mystères, voit briller le flambeau des Icades près 
» des sources pures où l'on célèbre des danses sa- 
» crées ! » 

Or, ces danses rappellent évidemment celles qui, 
comme les mystères d'Eleusis, ont lieu au retour du 
printemps près des bords de la fontaine située dans la 
forêt de Lucheux. 

(1) Noël, Dict de la Faible^ m mot laccun, 
(3) Idem, au mot Beknus, 
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Maintenant si, après avoir découvert le culte d'Ioo- 
chen en Grèce ^us le nom A^IacckuSy et au fep(»).sou8 
celui d'/accttfiy nous retournons dans la Celtique, nras y 
retrouvons, non plus comme dénomination mytholo- 
gique, mais comme noms communs, les mots iach, 
iachus et même iachwy^ ayant des significations 
parCaitement en rapport avec ce qu'on vient de rappeler 
du culte des divinités portant ces noms. 

On lit en effet dans le Dietimnaire des mots celtiques 
traduits en français : 

« loch (1) signifie en gallois et en breton sain, salu- 
if> taire f satubre^ qui est en bonne santé. » 

Rien n'est plus admissible que cette intei*prétation, 
car le motûick des Gallois et d^ Bretons se trouve 
dans les dialectes également d'origine celtique que 
parlent les Dalmatiens, et ceux-ci se servent du mot 
ioak pour désigner un homme fort, robuste, par con* 
séquent en bonne santé (2), mot qui, chez les Grecs, 
transformé en tom, signifie guérison. 

Les Gallois n'ont pas seulement l'adjectif iach, ils 
ont encore ceux dHachm et àHacus. Ce dernier, signi- 
fiant médical^ rappelle le médecin lacehen des Egyp- 
tiens. 

Quant au mot lacchvSy qui est lettre pour lettre le 
nom de la divinité représentée un flambeau à la main, 

(1) Ballet^ Dici. eelt,, au mot loch. 

(2) Ihid, 
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l<»rsque les initiés aux mystères d'Eleusis allaielit, pour 
célébrer sa fête, daiiser aux bords de. sources pures et 
MCréeSj il signifie encore en gallois salubre, salutaire^ 
qui saurn (1), tandis que iaocus-rwydd désigne une 
température sainSy propre à la santé; le mot d'iachus- 
soif ce qui est profitable ; celui A^iachus-<iwk ce qui est 
sain, salubre, ce qui sauve; iachaad, cure, guérison, 
comme Viasis des 6rec&; iachau, guérir, administrer 
des remèdes; iachrla-fen^ qui se porte bien j enfin tocft- 
laven^ qui est sain (2). 

Mais il y a plus encore. On a dit que les premières 
ladreries furent des ladères en forme de grottes^ telles 
que les Cruth, dans lesquelles Loday appelé CnUh-Loda, 
faisait son séjour comme dans un palais dont le toit 
lûrillait de feux nocturnes. On a ajouté la démonstration 
que la manière d'obtenir entre ces pierres sacrées, ap- 
pelées lithoSf la guérison miraculeuse que l'on venait 
y chercher, était de s'y coucher comme dans un lit, 
pour y recevoir Vincubaiion du principe igné, résidant 
là, sur le sein des eaux curatives, de la même manière 
qu'un époux sur le sein fécond de son épouse,' image 
mythologiquement reproduite en partie par lacchus 
apporté en Attique, couché sur le sein de Cères Manir 
mosa^ qui l'allaitait de son inépuisable mamelle (3). 

(1) Bullet, Dict, eelU, tom. II, p. 35, col. 2. 

(2) IMVf., p. 36, col. 1. 

(8) Noël, JHcU delà Fabk, au mM lacchus. 
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Cela établi, il se trouve qu'en basque, c'est-à-dire 
dans une langue qui ne le cède à nulle autre en anti- 
quité, en richesse et en logique, 8e coucher se dit jachia. 
De la même racine les Latins ont fait jûcerCj que nous 
traduisons par gisser, se disant spécialement de ceux 
qui, tombés dans le sommeil de la mort, sont étendus, 
gisantSy dans le tombeau. Enfin le radical iach se re- 
trouve dans iachieràsOy qui dans la même langue signi- 
fie je couche, je renverse. 

Donc, il y a de puissants motifs de croire que le nom 
de Fanal Saint-Jacques^ à LucheuXy est venu au moyen 
âge, où l'on christianisait à peu près tout, de ce que 
près du lieu où les feux de ce fanal se projetaient en- 
core extérieurement au xv« siècle, il y a eu un fan ou 
grotte sacrée, recouverte d'une dalle servant de foyer, 
et dans l'intérieur de laquelle les œgroti venaient se 
coucher [jac-ere jachia), pour y incuber, non pas Ju- 
piter ou Esçulape, mais Veau sainte* son& les noms 
d'iaccen, à^Iacchus, d'iaccim, auxquels pri reconnais- 
sait la faculté de guérir par le feu qui pénétrait ces 
eaux thermales, surtout les maladies contagieuses; l'une 
de ces grottes enfin, dont Plante a dit, on ne saurait 
trop le répéter : Hic leno œgrotus incubât in Msculapii 
fano. 

Ce qui est certain, c'est que le quartier dit Saint- 
Jacques, à Paris, est celui où se trouve le palais des 
Thermes, et que son église fut longtemps la chapelle 
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d'un h&pitàly qui dans l'origine dut s'appeler ladrerie. 
En effet, le vaisseau actuel fut construit par Antoine 
Cana, mort le 15, octobre 1526, commandeur d'un or- 
dre hospitalier qui desservait cette maladrerie primi- 
tive ; son épitaphe qui nous a été conservée par Piga- 
niol de la Force renferme le passage suivant : 



L'hôpitalen ftès-belle devise 

Fit faire neuf et grand part pour Téglise. 
Semblablement^ comme on a évidence^ 
Le corps d'hôtel étant en décadence. 
De charité fut le vrai exemplaire, 
Pauvres repeut pour à Jésus complaire^ 
Et sans cesser prenait la cure et soin 
De les panser^ quand il était besoin (1). 



Il existait à Paris une autre église dédiée à saint 
Jacques. Elle était dite de VHôpitaU pour la distinguer 
de celle de Saint- Jacques-du- Haut-Pas. Cet hôpital 
était une ladrerie primitive, à tel point que ses biens 
furent attribués à l'ordre de Notre-Dame-du-Monf" 
Carmel par f ordonnance précitée du mois de décem- 
bre 1672, qui lui fut appliquée par arrêt spécial, rendu 
le 5 mai 1676 par la Chambre royale (2). 

Donc le fanal Saint-Jacques de Luceu a été originai- 
rement un de ces monuments druidiques appelés fans^ 
dans l'intérieur desquels les malades venaient se cou- 
cher, s'étendre, se joncher (jachia, ioe-er^), pour ob- 

(1) Piganiol de la Force, Descript, de Parût t. VI, p. 146. 

(2) Idem, t. III, p. 342. 
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tenir la gué^son qu'ils réclaoïaieDt par Pintermédiaire 
des senœ on 9enani plus ou moins richëmenl dotés. Là, 
comme à Luxm en Franche-Comté, où le mot lanterne 
rappelle également l'exislence d'un lader ou ladem 
dont les feux incubaient un dieu médecin appelé non 
pas Asclepios ni Esculapej mais laccheriy lacchus et 
simplement lach^ le même que Jacque, au moyen d'une 
insignifiante altération opérée notamment, non au Lu- 
ceu des frontières de la Bourgogne et de la Franche- 
Comté, mais au Luceu des frontières de la Picardie et 
* de l'Artois. Ce nom iac étant devenu celui des lietiX 
où le culte de laeh était pratiqué, il a par la suite passé, 
soit aux propriétaires de ces lieux (1), soit peut-être 

(1) La plupart des noms d'hommes appartiennent à la mythologie, 
comme ceui des anciennes localités, par le motif qné ces localités ont 
été des seigneurietf dont les propriétaires ont porté le nom, et qae ces 
noms eux-mêmes étaient ceux des divinités patronymiques qni avaient 
présidé à lenr fondation, ainsi qu'on l'a prouvé plus haut. Les Bowr- 
hons, par exemple, portent le nom d'une localité célèbre par si» eaux 
minérales. La branche des Valois porte celai d'une de nos provinces ; 
et la maison de Habsbooi^, qui règne en Autriche, doit .%n nom à une 
petite localité du bailliage de Kœnigsfelden, où l'on Voit les ruines d'un 
château, placé sur un de ces monticules jadis sacrés appelés Bur et 
Bour; Bur g, et Bourg; Berg et Brig, \je nom de BoMipcrte, qui grandit 
de plus en plus, appartient aussi & la mythologie la plus ancienne^ car 
les mots Bon, Bonne, Bona et Buona signifient Borne en celtique, et 
encore dans plusieurs de nos patois, teUque le pieard. Raoul Glober^ par 
exemple, emploie Bona pour Borne, et c'est à des monuments de cette 
nature, que la ville de Bonn, en latin Bonna , doit -son nom, aussi bien 
que celles de Bonamamio, de Bonté dèmsaeeUum, de Bonœ fortunœ, 
de Bon-ehis, de Bon-conica , de Boni-agri-portut, de Bonium et de 
Pader-Borne, Quant au moi parte, deuxième partie du nom de Bona* 
parte, il s'écrit pars en latin, part en trmçsàs, en anglais et en aile- 
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même simplement à quelques-uns de ceux qui y étaient 
nés. Or, parmi eux il s'est trouvé six personnages qui, 
après avoir édifié FEglise pendant leur vie, ont été ca- 
nonisés après leur mort ; et lor?que, vers le x' siècle, 
TEglise voulut aussi, en subdivisant tout le territoire 
chrétien en paroisses, désigner chacune d'elles par une 
dénomination propre au culte du vrai Dieu, elle choisit 
sagement, pour contrarier le moins possible les habi- 
tudes du peuple nouvellement converti, les noms qui 
se rapprochaient le plus de ceux auxquels était àccou* 
tumé le vulgaire. Or, est-il possible de trouver un nom 
qui, mieux que celui de saint Jacques, remplace le nom 
à^Iac-chenj lorsque, comme on l'a prouvé, chm est le 
même que cm et sain, et même que saint. 

C'est ainsi que, par exemple, la ville de Sçdnt-Pol 
en Temois, dont les comtes furent les premiers sei- 
gneurs connus de Lucheux^ s'est appelée autrefois Poi- 
son, comme nous l'apprend Malbrang dans son Histoire 
des Morins. Du reste, on le répète, qui pourrait ne pas 
louer l'Église d'avoir agi avec une aussi haute sagesse, 
à l'époque d'une transition toujours difficile à ménager? 

mand, et potiùt en esclavon. Dans toutes ces langues il désigne l'ac-^ 
lion de partager et se réfère, par conséquent^ au propre d'une home, 
qui est d'effectuer une division. Ces bornes devinrent des Fans, des 
fanaux, des Phares; et en arabe parte a pour synonyme farth, fars et 
far : en chaldéen phar, et en hébreu phars, phures et paradh. Donc 
le nom de Bonaparte se reporte aussi au culte des Bornes sacrées. On 
pourrait faire la même dépaonslvation pour celui de Pers-igwfft dont 
la finale se rattache aussi, évidemment, au culte du Feu. 
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U e$t donc surabondamment prouyé qu'il y a eu à 
Lucheux deux fans : l'un tu par feu Dusevel dans la 
partie de la forêt où se trouve la fontaine jadis sacrée, 
sur les bords de lacpielle les populations voisines con- 
tinuent à venir célébrer une fête d'origine évidemment 
païenne ; l'autre, au-dessus de la source ferrugineuse 
thermale dite la Paturelle; le premier, composé de deux 
pierres latérales formant les Later, Ladety Lander^ 
Landiers du foyer sacré, et d'une troisième ^i fonne 
d'escu {esm-lapi$) supportant le feu sacré^ et r^résen- 
tant le dùquç du êokilf considéré comme source de la 
vie et de la santé ; le second, consacré à Veau saine et 
sainte {IaC'Chen)y devenu le fanal SairU-Jacques à h 
manière de la ville appelée Polsan, devenue Saint-^Pol 
au moyen âge» parce que^ pour qui connaît le génie des 
langues antiques, écrites d'abord en consonnes, il est 
certain que san est le même que sen, que cen et que 
chen dans Vlac-chm des Egyptiens et des Celtes, dans 
lesquels on retrouve les deux radicaux dont ce nom se 
compose. 

Il y à donc eu dans Lucbeux au moins deux grottes 
factices dans lesquelles les druides prétendaient incuber 
aux œgroti la chaleur curative de leurs foyers sacrés. 
Or si, partant de ce point, que ces foyers se sont ap- 
pelés Later aussi bien que Ladery on trouve que les la- 
dreries ont été de véritables âtres^ cUreries; et comme 
les druides qui les dèsseryaîent se scmt perpétués dans 
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le couyent des Carmes, qui 'Bubsisla ep cet endroit jus- 
qu'en 1793, il est de toute évidence que les biens des 
antiques âtreries sacrées ou ladreries se sont perpétués 
dans les mains des prêtres convertis qui les desser- 
vaient à l'époque gauloise (1). Donc ces biens ne peu- 
vent être légitimement revendiqués par les habitants 
de Lucheux comme leur ayant été donnés par leurs an- 
ciens seigneurs ; donc leur revendication est mal fon- 
dée en droit comme en équité ; et comme la plupart 
des ladreries ont été originairement des âtreries sa- 
crées, ce qui précède explique pourquoi il y en a eu 
9 dans l'arrondissement de Doullens, 4,000 en France, 
19,000 en Europe 5 et il faut en conclure qu'un grand 
nombre de revendications du même genre pèchent éga- 
lement par la base. 

Comment, en effet, expliquer les cent mille livres 
de rente que rapportent aujourd'hui les biens possédés 
par la Maison-Dieu de la très-petite ville de Montmoril- 
lon, si ce n'est en reconnaissant les grandes richesses 
que sur ce point délimitatif des Poitevins et des Limou- 
sins possédait le collège des prêtres astrologues et 
médecins, qui firent édifier près de la pierre curette, 

(1) M. Latry, missionii. apostolique en Chine, écrivait du Su-Tchuen 
le 29 août 1850 à MM. les membres du chantre d'Aire : « Si la Chine 
» se convertissait en masse, nous trouverions tout ce qu'il nous faut 
» pour le culte catholique. Ses pagodes deviendraient nos temples et 
» nos chapelles, leurs biens serriraient à Ventreiien des églises. Les 
» bonzes et les bonzelles céderaient leur place aux Religieux et reli- 
)) gieuses Ah ! quand viendra ce jour béni ! » 
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tr^s-probablement par des PhénicimSf la masse presque 
indestructible dite POctogone, et qui l'ornèrent de ces 
statues dont les formes bizarres et le faire étrange se 
reportent à une époque complètement inconnue dans 
l'histoire de Fart. 

L'on termine ici ces considérations, non que la ma- 
tière soit épuisée, mais parce que ce qui pourrait en- 
core être dit n'ajouterait rien à une démonstration qui 
doit paraître complète. A quoi S(elrvirait| en effet, k 
preuve que le nom de Ldërie, désignant le père souf- 
freteux et pleureur d'Ulysse, est le mot htère légère- 
ment interverti; et que la description faite par Homère 
de la maison des champs dans laquelle ce vieillard fait 
soigner les maux qui l'accablent , est une peinture de 
ce que furent les Ladreries dès l'époque où les poètes 
placent la guerre de Troie (I) ? 

Sous certains rapports la démonstration de ëette vé- 
rité ne manquerait pas d'intérêt; mais dans le coui^ de 
cet ouvrage on s'est livré à trop de digressions utiles 
pour qu'on ne s'abstienne pas de toutes celles qui n'a- 
jouteraient rien d'essentiel au but que l'on s'est 
proposé. 

(i) Homère^ Odiytté0, zxiv. 



CONCLUSION. 



L'auteur croit avoir rempli la tâche qu'il s'était im- 
posée et qu'il a définie dans son Avant-Propos. 

De tout ce qui précède, en effet, il résulte que l'on 
doit distinguer, ainsi que plusieurs fois on l'a fait ob- 
server dans le cours de cet ouvrage, deux sortes de 
Maladreries. 

L'une comprend les établissements de ce genre dont 

l'origine est reconnue royale^ féodale ou municipaié. 

Lorsqu'une Maladrerie appartient à cette catégorie et 

que les biens qui lui étaient attribués sont réclamés par 

la commune dans laquelle elle était située, rien ne sem- 

u 
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ble plus juste que de restituer aux populations rurales 
ce qui leur ayait été donné dans un but de bienfai- 
sance. 

La seconde catégorie se compose de Maladreries et 
Léproseries tellement anciennes, comme par exemple 
celles qui ont donné leur nom à Leprea en Grèce, à la 
ville de Levroux en Berry , appelée LeprosuSy à Lucheux, 
à Montmorillon, à Paris, etc., etc., que leur origine se 
perd dans la nuit df^ temps. L'institution de «^s der- 
nières Maladreries tient à des causes générales qui ne 
permettent pas de croire qu'elles aient été fondées au 
profit des populations au milieu desquelles elles se sont 
perpétuées. Dès lors il psu^alt équitable de ne pas dé- 
pouiller les hôpitaux que Louis XIY a gratifiés de leurs 
biens, tombés en désuétude faute de lépreux à soi- 
gner. 

Puisse cet^ ouvrage servir à faire distinguer les deux 
sortes^ de Maladreries et foumiip à Pautonté quelques 
lumières qui Taideroat k prouofiK>^ avec éqwité lors- 
qu'elle devra $t«ituer sw des demandos ea ^g^wcâ^^ ! 



rm. 
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CONTENUES DANS LES HUIT CHAPITRES DE CET OUVRAGE. 



CHAPITRE Iw. 

Historique des Uffrossries et Mcdadreries (pa^ 1). 

il a existé en France près de 4,000 Li^proseries et Maladreries, et dans 
l'Europe entière on en a compté jusqu'à 19^000. — Ces établisse- 
ments cessent de renfermer des lépreux. — Les biens affectés à leur 
entretien sont dilapidés, notammerrit par les successeurs de ceux-qui 
prétendaient avoir fondé ces Maladreries. — Vains efforts de nos 
rois pour s'opposer à ces dilapidations. — Henri IV et Louis XIV 
attribuent successivement les biens des Maladreries à l'Ordre des 
Chevaliers de Notre- Dame-du-Mont-Carmel et de Saint- Lazare. — 
Cet ordre est aboli, et en i693 les biens des anciennes Léproseries 
et Ladreries sont réunis à ceux des hôpitaux les plus voisins. — * 
Récentes et nombreuses revendications de ces biens par diverses 
communes, sur le territoire desquelles ils étaient situés. — Ces com- 
munes prétendent qu'en attribuant ces biens aux hôpitaux, on les 
a dépouillées des dons que, à Tépoque des croisades , les seigneurs 
féodaux avaient octroyés à leurs malades pauvres. ^ L'accueil fait 
par le Conseil d'Etat à ces demandes en dii^ooction doit ayoir pour 
effet la désorganisation de notre système hospitalier. 

CHAPITRE II. 

De la Lèpre au moyen âge (page 23). 

Le mot lèpre désigne une maladie que les médecins eux-mêmes n'ont 
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Jamaii pu exactement définir. — Efforts multipliés, mais infirnc- 
toenx, pour expliquer d'une manière satisfaisante comment il a pu 
se làire qu'au moyen âge, non-seulement la France, mais l'Europe 
entiè.e aient été couvertes de Léproseries et Ladreries, alors qu'un 
petit nombre de pèlerins et de croisés étaient revenus infestés de 
la Palestine. — Cette absence de lépreux engage quelques écrivains 
à prétendre que les Maladreries avaient été fondées eu (àveur des 
individus attaqués du mal de Naples. ^ Courte réfutation de cette 
t opinion. 



CHAPITRE m. 

De la Lèpre et des Léproteriet dans l'antiquité (page 37). 

Les anciens ont rendu par crainte un culte aux maladies. ^ Temple à 
la lèpre dans une ville de la Grèce qui, de ce temple, s'appelait 
Lepreon. — Autre ville appelée Lepreum.-^ Preuve que les Gaulois 
rendaient aus^^i un culte à la lèpre, et que la petite ville de Levroux 
eu fierry s'est appelée Leprosut victu, d'un temple consacré à cette 
maladie. — Autre temple druidique, qui en Gaule avait, selon 
Septime Sévère, donné le nom de Lepreos au bourg dans lequel il 
se trouvait. — Les Léproseries furent dans l'origine des lieux consa- 
crés, parce que la médecine fut exercée d'abord par des prêtres, qui 
prétendaient soulager les malades riches et puissants, par le moyen 
de l'intervention des dieux dont ils desservaient les autels. — Cette 
intervention avait lieu la nuit, pendant le sommeil des malades, 
dans les parties des temples appelées Fans d'EscuUxpe et AMclépies, 
du dieu de la médecine, aussi nommé Atcltpius. — Alors les clas- 
ses laborieuses étaient généraleinent esclaves ; et les individus ma- 
lades qui en faisaient partie, étaient soignés, pour la plupart, aux 
dépens de leurs muitres, dans des infirmeries privées, appelées va- 
Uiudinaria, • Monuments à. la fois historiques et législatifs, qui 
prouvent qu'en Gaule les ministres du culte étaient aussi devins et 
médedm, 

CHAPITRE IV. 

Vu culte des pierret et des hvrnes , et des monuments eunuifs qui 
ent précédé les. Maladreries (page 65). 

Sons le culte des pierres, qui a été celm des bornes déifiées pour les 

• rendre inviolables, on appelait Fan d*Esculape et Fan de Mercure 

* deux pierres plantées debout, recouvertes d'une troisième de forme 
plate, servant à la fois de toiture à la grotte factice formée par ces 
trois pierres, et de foyer à un féu sarré entretenu en l'honneur du 
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principe igné, que Ton adorait comme source de la vie universelle, 
et par suite dé la santé... : d'où le mot fan-um désignant en latin 
tout lieu consacré, et celui de fan-al qui désigne un feu , une lu- 
mière régulièrement entretenus. — I^es malades se sont appelés 
agroti de leur traitement dans des grottes de cette espèce, comme 
les infirmes des infirmeries et les mala4es des Maladreries. — Dé- 
monstration par le texte des poésies bardiques, notamment, que ces 
grottes furent aussi des temples druidiques, et qu'il en est encore 
plusieurs qui sont restées garnies de leur lit de pierre, du root lithos 
sipniflant pierre en grec. — Preuve que les prêtres qui prétendaient 
guérir tous les maux par Vincuhation d'une chaleur divine s'appe- 
lèrent curettes, des cures qu'ils disaient opérer ainsi, la Fable leur 
attribuant d'avoir élevé dans une grotte de l'Ile de Crête Jupiter sur- 
nommé Lapis, présenté en efifetsous la forme d'une pierre lors, de sa 
naissance, à Saturne, et qui, devenu porteur de la foudre, fut la plus 
haute personniflcati( n du principe igné. — Démonstration que les 
curettes ont aussi été les ministres des Dios-cures, ou divinités cu- 
ratives, représentées par la Fable comme ayant la tête environnée 
de feux follets. — Preuve de la pratique du culte d(*s Dios- cures dans 
la Celtique en général, et particulièrement en Germanie, suivant 
Tacite. — Démonstration qu'il est des monuments druidiques encore, 
existants, dans lesquels on pratiquait la médecine sacrée par le moyen 
de l'incubation. 



CHAPITRE V. 
Des grottes curatives, appelées aussi Maisons-Dieu (page 105}. 

Les Fans, ou grottes curatives, ont été appelées aussi Maisons-Dieu, 
parce que ces monuments se composaient de trois pierres, dont deux 
latérales sont devenues les dieux Later ou du foyer domesiîque, et 
dont la troisième, posée sur les deux premières et de forme plate 
comme un écu, est devenue le dieu Escu-Lapis, quand l'idolâlrie a 
succédé au culte des pierres (1). — La plus riche Maison-Dieu de 
Fraiice, en latin Cella Dei, a été celle de Montmorillon, ayant 
possédé, avant 1793, des biens qui rapporteraient aujourd'hui 
100.000 francs de rentes environ : revenu hors de toute proportion 
avec le nombre peu considérable des habitants actuels de cette petite 
ville, située sur les anciennes limites du Limousin et du Poitou. — 

. Montmorillon est célèbre parmi les antiquaires à cause d'un temple 
druidique que sa forme massive a perpétué jusqu'à nos jours. — 
Démonstration que ce temple, au-dessus duquel un fanai a existé 

(I) Li démoustratioo de cette curieuM élymologie se trouve principtlement 
depuis la page S57 jusqu^à la page 269 et encore page S78 de cet ouvrage. 
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jusqu'à la moitié du siècle dernier, et qui est traversé du haut en 
bas par un trou ou puits pén(*trant jusqu'à la partie dite le temple 
de dessous, est, sous plusieurs rapports, semblable au fanum sur- 
nommé le Putéaî de la ville pélagique de Suna, en Italie; fan que 
Varron appelle Cella Vci, et dont le relief, dressé par Petit-Radel» 
existe dans le musée cyclopéen de la bibliothèque Mazarine, à 
Paris. — Preuve que le fanum de MontmoriRon a été précédé dans 
le pays par une grotte sacrée encore existante, et qui n*est qu'un 
trou dans lequel les gens crédules continuent à s'introduire, à un 
jour donné, pour y faire certaine prière évidemment adressée au 
principe igné désigné par un mot devenu un nom d'homme, et, par 
suite, un nom de saint de notre calendrier. — Démonstration que les 
richesses de cette Maison-Dieu, qui existait bien certainement avant 
la première croisade, proviennent des biens immenses que le corps 
dirigeant, et par conséquent privilégié des druides, possédait, en 
Gaule, à l'époque celtique. 



CHAPITRE VI. 



Comment du fans ou grottes euratives sont venus les Lafareis et 
les Maladrerxes (page 193). 

Démonstration que les grottes euratives, nommées Fans d'Esculape 
et Maisons-Dieu, se sont aussi appelées Lader et Laxar. — Désigna- 
tion des lieux où ces monuments ont existé et où il en existe encore, 
notamment en France. — Preuve que c'est de ceux appelés Laxar, 
qu'est venu le nom des hospices que nous nommons laxarets. • 
Preuve que c'est du mot Lader, qu'est venu le nom de ladrerie; et 
que si l'on a dit aussi maladrerie, c'est parce que les grottes artifi- 
cielles dont il s'agit ont été souvent placées sur des hauteurs 
sacrées appelées mal dans les dialectes celtiques, mot dont les Latins 
ont fait celui de malus. 



CHAPITRE VII. 



Onginedeih&pitauxetnotammentde PBÔteUDitu dé Paris (page 34S). 

Démonstration que si les grottes dans lesquelles les mgroti venaient 
se soumettre à l'incubation du principe qui devait ranimer leurs 
forces abattues, se sont appelées Maisons-Dieu, la pierre plate qui en 
formait le toit, servant aussi ô*autel au ifeu vital, on appelait ces 
monuments Jutels-Disu, aussi bien que Maisons -Dieu, que fans 
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d'Esculape et môme qu'iiri-Pi; ce dernier nom désignant encore 
l'antique monument curatif qui s'est perpétué, comme le fanum de 
Montmorillon, sur les ruines de la ville d'Héliopolis, dont le nom 
signifie ville du Soleil et par conséquent du ftu, — Preuve que l'on 
continue à y pratiquer la médecine miraculeuse des premiers âges, 
au moyen d'un serpent de l'espèce bien distincte de ceux qui, en 
Grèce et à Rome, étaient considérés comme Esculape et adorés 
comme étant ce dieu lui-même. — Preuve qu'un monolithe que 
Ton appelait Maître - Pierre , qui passait pour le reste informe 
d'une statue d'Esculape. et qui s'est conservé jusqu'en 1748 sur le 
parvis de Notre-Dame de Paris, en face de l'Hôtel-Dieu de cette 
ville, a fait originairement partie d'un Lader druidique, que, sous 
Tempire de la religion du vrai Dieu, saint Landry a transformé en 
un asile hospitalier dans lequel on soulage réellement les maux de 
tonte espèce de ceux qui ne sauraient se faire soigner ailleurs. 



CHAPITRE VIII. 

Origine de la Maladrerie de Lucheux (page 321). 

Démonstration que la Maladrerie de Lucheux, à l'occasion de laquelle 
ces lettres ont été écrites, a une origine semblable à celle de 
l'Hôtel-Dieu de Paris et de la Maison-Dieu de Montmorillon ; le Fan^ 
qui l'a constitué originairement, étant connu des historiens aussi 
bien que des archéologues. 

CONCLUSION (page 370.) 
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TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES 



Abd-il-Kadek. Chef militaire et 
ministre du culte, 108. 

Au. Monument celtique près de 
cette ville, i3i. 

Ame du monde ou de la nature, 99, 
110. 

Amédbi Thisiiy. Ce qu'il dit de 
l'origine des Gaulois, 127. 

'Anciens. Divinisent les maladies, 
37, 38. — Donnent aux villes les 
noms des divinités adorées dans 
leurs enceintes, 38, 39. — Avaient- 
Us des établissements semblables à 
nos hôpitaux? 52 et seq. — Leur 
conduite à Tégard de leurs esclaves 
malades, 53, 54. —Adorent les feux 
follets sous le nom de Dioscures, 92. 
— Vertus qu'ils attribuent à Tescar- 
boucle, 98. — Appelaient sidérite 
une pierre ayant le don de la paro- 
le, 191 . ~ Leurs Autels-Dieu ne 
ressemblaient en rien à nos hôpitaux 
et à nos hospices, 216. — Les an- 
ciens avaient des léproseries et des 
Lazarets, 243. 

Ancile. Bouclier tombé du ciel à 
Rome aous le règne de Numa, 267. 

Apollon. Différents noms sous les- 
quelsil était adoré, 78 et «e^.— Sur- 



nommé Fanés et personnifié dans 
trois pierres ou dans une, 82. — 
Temple d'Apollon dont on a fait à 
Toulouse l'église de la Daurade, U8. 
— Apollon est en Gaule le même 
qu'Esculape et personnifie la lumiè- 
re, 150.— Pierres obéliscales, sym- 
boles d'Apollon et de Bacchus, 273, 
274. 

Arabes. Adorent deux pierres, 66. 
, — Comment ils cimentent leurs al- 
liances, 189. —Leurs anges ou gé- 
nies, 236. — Adorent un monolithe 
appelé Pierre de. Veau et Manah, 
289 ?94. 

Abobnnks (Forêt des} . Etymologie 
de bou nom, 341 . 

Aricib. Nymphe, épouse d'Hip- 
polyte, 280, 281. 

Aristide Guilbert. Son opinion 
sur l'origine des Gaulois, 128. 

Aristophane. Extrait de sa Co- 
médie de Plutus, 47. 

As. Ce mot a été le nom généri- 
que de la Divinité. 265, 206. 

Asclépiades. Prêtres d'Esculape 
exerçant la médecine, 4, 45 et seq, 
197 et passim. 

Astrologues. Sont en gronde 
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considération en Pêne, 156, 157. — 
Leur huitième maison céleste, 229. 
Auspices. Médecins astrologues 
des anciens, prédisant l'avenir com- 
me les augures et les arnspices, 341 
et passim. 

Beautal. Disjonction des bians 
de la maladrerie de cette commune 
d'avec ceux de Thôpital de Domart, 
patsim. 

Bernabo (Saint), archidiacre 
d*Aost. Conversions qu'il opère, 
100. — Renverse une idole de Ju- 
piter, 101. 

Bleau. Géographe, cité à l'occar 
sion de l'Ile d'Jïot et de la monta- 
gne de Nain, 91, 92. 

BoNAPABTB. Origine de ce uom et 
preuve qu'il appartient à la mytho- 
logie la plus ancienne, 364, note. 

BuLLET, auteur du Dtctionnaire 
celtique, 39."— Explication qu'il 
donne des mots mor et ber, 161, 
162. — Ce qu'il dit du mot la, 200. 
-- Etablit que les autels, qui dans 
rorigine n'étaient que de simples 
pierres, se sont appelés pour cette 
raison or, ara, 210, 21 1 . — Prouve 
que la lettre r était indifféremment 
employée ou omise dans les langues 
celtiques, 215. — Ck)mment l'Aca- 
démie des Inscriptions lui accuse 
réception de son Dictionnaire cel- 
tique, 220. — Exemples qu'il donne 
des lettres d et t employées l'une 
pour l'autre, 221. 

Gabibes, Cobibamtes, Gubètes, 
etc. Dieux inférieurs confondTis avec 
les Dioscures, 107. — Les Cabires 
étaient, suivant les Egyptiens, fils 
de Vulcain, ou du feu, 133. 

Gaeb-Sidi. Temple en l'honneur 
des Dioscures, auquel a succédé la 
chapelle Saint-Nicolas à Montmo- 
rilioD, 167; 183. 



Gaus. Divinités indiennes, 108. 

Cambby. Extrait de ses Recherches 
tur le culte des pierres, 224. 
^ Caw A (Antoine). Constructeur de 
l'église Saint- Jacques à Paris ; son 
épitaphe, 363. 

Cabubs. Couvent de cet ordre à 
Luchcux, 325. — Les Carmes pré- 
tendent avoir succédé aux Druides, 
327. — Croient tenir leur origine 
du Mont-Carmel où demeura long- 
temps le prophète Élie,329. — Mo- 
nastère des Carmes à Lucheux, 325, 
33î. — Fanal entretenu par les Car- 
mes, 345. 

Castob et Pollux, surnommés 
Dioscures, personnifient les feux fol- 
lets, 94 et wq.— Appelés aussi Tynn 
darides, parce qu'ils descendaient 
de Tyndarc, 95, 107. —Culte que 
leur rendaient les Naharvales, 97. 

— Leurs prêtres étaient habillés en 
femmes, ibid, — Prêtre qui les re- 
préseniait, 1 1 5.— Ce que signifient 
les noms de ces dieux, 133. — Sont 
les mêmes qne les dieux Lares, 207. 

— Sont les mêmes que les frères Al- 
cis et que les frères Laterculus et 
lateragus, 270. 

Celtique (Langue). Dissertation 
sur cette langue, 2l7 eiseq. 

Chables VI. Édits de ce roi con- 
cernant les lépreux et les lépreu- 
ses. — Ses lettres patentes sur le 
même sujet, 27. 

Chabtbes. Monuments celtiques 
aux environs de cette ville, 222. 

Chérb. D'où vient le nom de cet 
arbre^ éminemment national en 
France, 356. 

Chevabt. Extrait de son Histoire - 
du pays Chartrain, 222, 223. 

Cm YEN. Divinité indienne ado- 
rée sons la forme hermaphioâile, 
125. 

CLSEXOMT-FiBBAiOi. Image de la 
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lune sur la porte de l'hôpital de 
cette ville, 166. 

CoMSEiL d'Etat. Accueille sans 
discernement les demandes en dis- 
j onction des biens des maladreries^ 
19, 21. — Distinction à ce sujets 69, 
63.— Arrêt du 10 mai 1757 établis- 
sant que les Carmes do Lucheux 
sont dans l'obligation de recevoir 
des malades, 326. —Arrêt du 17 fé- 
vrier 1717, déclarant que les biens 
de la ladrerie de Lucheux restent 
réunis à ceux de l'hospice de Doul- 
lens, ibid 

Coquebert de Montbrel. Ses con- 
jectures sur l'origine de la religion 
des Gaulois^ 139. 

Court de Gebeun. Cité p. 39. — 
Son commentaire sur un passage 
de Sanchoniaton , 132 et seq, — 
Ce qu'il dit des dieux Lares d&ns 
son Histoire du Calendrier, 204. — 
Prouve que l'emploi de la lettre r 
était facultatif dans les langues an- 
ciennes, 215. — Etablit que les let- 
tres t et c se sont substituées et 
se substituent dans presque toutes 
les langues, 217. —Comment il ex- 
plique la mort d'Achille^ tué par 
Paris, 301, 302. 

Crête (Ile de). Anciennement ha- 
bitée par les Pelages, 115. 

Curable. DéÛuition de cet adjec- 
tif, 93. 

Cure. Origine de ce mot et ses 
diverses significations, 93, 94. — 
C'est de lui que vient le mot curé, 
113. Dans les campagnes les curés 
exercent encore la plupart du temps 
bénévolement la médecine et font 
des cures. 

CuRÈTEs ou Curettes. Dieux sub- 
alternes et prêtres des premiers 
âges, 107. — Janus surnommé Cu- 
riatus ou Curète, tbid.— I^s curetés 
étaient magiciens, devins, enchan • 
teurs, physiciens, poètes, médecins. 



1 10. — Frappent sur des boucliers 
pour étouffer les vagissements de 
Jupiter au maillot, 111. — Desser- 
vaient les autels d'Hécate et de Mer- 
cure, 1 13. — Personnifient les dieux 
guérisseurs ouDioscures, 115.— Les 
cures pratiquées par les curettes 
s'opéraient dans les grottes, 116.-— 
Les Druides médecins furent des 
curetés, 117. — Les curetés étaient 
filsdeVulcain, 133. 

Curette. Pierre curative appelée 
par corruption pierre curé, 125. — 
Pierre curette de Montmorillon , 
112,115,119.179, 191. 

Dàcttles. Prêtres médecins, les 
mêmes que les curettes et les dios- 
cures, 303, note. 

DxNisARo. Son opinion sur la lè- 
pre, 33. 

Deois. surnom de Proserpine, fille 
de Cérès, 93. 

Dio et Deo. Surnoms de Cérès, 92. 
— Dto, pris pour désigner le feu, est 
un nom donné par les nègres de la 
côte dOr à leur fétiche domesti- 
que, 93. 

DiODORE DE Sicile, Cité à propos 
de l'expédition des Argonautes, 96. 

— Passage de cet historien relatif 
aux premiers hôpitaux établis dans 
les temples, 186 et seq, 

I Dios-ouRBs. Personnifient les feux 
follets, 92. — Leur nom désigne les 
dieux curatifs, 105. — On appelait 
Diqscures les douze grands dieux, 
106. — Ce nom était aussi donné 
aux Cabyres et aux dieux subalter- 
nes, ibid. — Les Dioscures ou Ca- 
byres étaient ttls de Sydyk le Juste, 
135. — Les Dioscures sont les mê- 
mes que les Gémeaux et les Lares, 
204, 205. — Chez les Naharvales ils 
étaient appelés les frères Alcis, 209. 

— Sont les mêmes que les Dactyles 
et les Curettes, 303 « — Les fi^ux 
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follets appelés Paris et Lutiu sont 
des Dioscares, 315. 

DoH Calmet. Son opinion snr la 
lèpre au moyen âge, 26, 27, 29, 34. 

Don MiKTiN. Son opinion sar l'o- 
rigine de Levronx, 42, 43. — Son 
traité sur la religion des Ganlbis, 
«0. T- Passage de cet auteur relatif 
au trou existant dans Teglise de la 
Daurade à Toulouse, 148, 149 — 
Ce qu'il dit de deux statues de Toc- 
togone de Montmorillon, représen- 
tant la Lunt et Vénus, 163, 164, 165. 

DouLLENs. Léproseries de Tar- 
rondissement de DouUens. 3. Let- 
tres pateniesqui réunissent lesbiens 
des raahdreries de sa commanderie 
à l'Hôtel -Dieu, 17. — La maladrerie 
de Lucheux réunie à l'hospice de 
Doullens, 18.— Cérémonie curieuse 
pratiquée dans nn des faubourgs de 
cette ville, 217. 

Druide*. Exerçaient la médecine, 
60 et seq. — Leurs temples étaient 
des zodiaques, 167. — L'octogone 
de Montmorillon était un de leurs 
temples, I69. — Pratiquèrent le 
culte des pierres et le sabéismé^ 18& 
—Comment les pré 1res catholiques 
succèdent aux Druides, 322 et Si'q: 

DuNE9. Monticules factices ayant 
donné leur nom à des localités et à 
de3fleu^e::, 3&3. 

EcHTEBNACDE, eu Belgique. Pro- 
cession singulière qui s'y fait en 
l'honneur de saint Willibrod, 117, 
118. 

EcRouELLES. Pourquoi les rois de 
France passaient pour avoir le pri- 
vilège de les guérir, 109. 

Edward. Sùu travail sur la pa- 
renté des langues ceUiques,218, 219. 

EiCHHOFF. Cité p. 39 et passim. 

Emmanuel Philibert, duc de Sa- 
voie, réunii Tordre de Saint- Lazare 
à celui de Saint-Maurice et lui fait 



attribuer les biens des maladreries 
restées sans lépreux, 1 1 . 

Epidaurb. Richesses qu'y attire 
le temple d'Esculape, 49. — Cures 
qui s'y font, *0 et ieq. 

Epone. -Déesse présidant aux écu- 
ries et aux chevaux, 196, note. 

Escarbouc le. Vertus que les an- 
ciens attribuaient à cette pierre, 98. 

— Escarboucle appelée OEil de Ju^ 
piter, 100. — Feux appelés escar- 
houeles, toi. 

EscuLAPB. Médecine exercée par 
les prêtres de ce dieu, 44 et seq. 

— Cures qui se font dans son tem- 
ple à Epidaure, 50 et seq. — Se rend 
eunuque pour échapper à la ten- 
dresse trop vive de la reine As- 
tronoé, 135. — Est le huitième fils 
de Sydyk, autrement dit le hui- 
tième astre, le soleil, éclairant les 
sept planètes, 135 et seq.— M y a en 
plusieurs Esculapes, 259, 260.— Ce 
que fignifie ce nom, 260 et seq. — 
Est le même qu'Asclepius chez les 
Phéniciens, tandis qu'Asclepias, se- 
lon Tétymologie, n'est autre que le 
soleil, 265 et seq. 

EsMUNus. Huitième fils de Sydyk, 
le même qu'Asclepius ou Esculape, 
personnification du principe igné, 
du feu vivifiant, du soleil, 136 et 
seq,, 183 et passim. 

Fams. Ont été dans l'origine des 
grottes consacrées à la fois an cul- 
te des dieux el à la guérison des 
malades, 66 et seq. — Fans de Mer- 
cure et d'Esculape, 113, 211, 238. 

— L'octogone de Montmorillon a 
été originairement un fan où étaient 
incubés les malades reçus do nuit 
dans la Maison-Dieu de cette ville, 
131, 147. — Le mot fan, synonyme 
de later, 217. — Fan découvert par 
Dusevel dans la forêt de Lucheux, 
344, 
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Fbux-Follets. Adorés, par les 
anciens, sous le nom de Dioscures. 
92.— Personnifient Castor et PoUux, 
94, 95. — Appelés par les matelots, 
feux St-Elmeei St-Nicolas, 95, 1 15. 
— Se manifestent sur une pierre 
bornale à Monlmorillon, 1(3. — 
Sont appelés Picacha, aux Indes, 
230. — Feux follets brillant sur le 
mont Ida, 303 et seq, — Ces feux 
donnent naissance à la tradition des 
Péris, 307. 

Flandre. Forêts du comté de Flan- 
dre au moyen âge, 340, 341. — Ori- 
gine des noms donnés à ees forêts, 
^4ieX seq. 

Fo. Divinité des Tartares et des 
Chinois, 198. —Ce que signifie ce 
mot, 199. 

Galles ou gallb. Ancêtres des 
Gaulois, leur origine, leurs croyan- 
ces, leur culte, 129, I30. — Aban- 
donnent le druidisme qu'ils avaient 
primitivement adopté, 322. 

Gaulois. Rendent un culte à la 
lèpre, 39. — Leur religion, 60 et 
seq, — Leur origine, 12if, 128 et 
seq, 

GÉMEAUX. Dieux latins, les mêmes 
que les Lares et les Dioscures, 203, 
205. 

Germains. Manière dont ils te- 
naient leurs assemblées et ren- 
daient la Justice, 231, 232. 

GiowKE, divinité japonaise veil- 
lant à la conservation de la vie , 
178. 

GlRAUDEAU DE SAINT-GERVAIS.Son 

Opinion sur la lèpre, 29, 34. 

GROTfEs. Grotte factice au Col de 
l'Échelle, en IMémont, 70. — Grolte 
curative, près de Saint-Maurice 
(Loir-et-Cher),? 1.— Grottes sacrées 
chantées parOssian, 76.— Grotte cu- 
rative dans l'île d'Hoi, l'une des Or- 
cade.9, 84. — Les cures pratiquées 



par les Curet'es s'opéraient dans les 
grottes, lie, 117.— Grottes druidi- 
ques aussi nommées Cruth et Ùaer 
dans les Orcades, 153, 154. — Grot- 
te druidique dans la commune de 
Crouzille enTouraine, 238. — Grot- 
te du mont Ida dans laquelle eut 
lieu le jugement de Paris. 303. 

Haridi. Serpent sacré adoré par 
les Egyptiens, 212. — Jongleries 
des prêtres à ce sujet, .213. 

Helame. Lac sacré dans le Gé- 
vaudan, 295. 

Hélène. Personnification du prin- 
cipe humide et féminin. • 

Hëliopolis. La ville du Soleil^ 
renfermant le temple consacré à 
cet astre déifié, 214, 215, 216. 

Henri IV, roi de France. Obtient 
une bulle du pape qui régénère en 
France l'ordre de Saint- Lazare, 12. 

Henri Martin. Son opinion sur 
l'origine des Gauloi-s, 128. 

Henri V, roi 4'Angleterre. Ses 
lettres patentes aux habitants de 
Caen, 22. 

Hermaphrodite. Origine de ce 
mot, 24t). 

Hérodote. Son opinion sur la 
lèpre, 29. — Etait initié aux mys- 
tères des (abyres, 115. — Passage 
de cet historien relatif aux alliances 
des Arabes, 186. -— A laissé de cu- 
rieux détails sur la ville d'Héliopo- 
lis,-214. 

HiGHLANDBR. ExpUcatiou de ce 
mot, 272. 

HiPPOLYTE, fils de Thésée. Ressus- 
cité par la vertu des plantes niédi- 
ciualeâ, 281 . 

Hoi onUoy, Une des lies Orcades, 
df^signée par Pline sous le nom de 
Dumna, et'qui contient une mon- 
tagne sur laquelle des feux briîlent 
pendant la nuii, 83, 113, 306. — 
Description de la grotte qui s'y trou- 
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ve, 84. — Légende à ce sujet, 85 et 
seq, 

HoMÈRK. Ce qa'ii dit de l'Ile de 
Crète, l!5. — Considéré comme 
un personnage fictif, 312, note. 

Hôpitaux et Hospices. On doit à 
Louis XIV leur établissement dans 
les principales villes de France,!, 16. 
— Leur institution est l'œuvre du 
Christianifvne, 56.— Etablissements 
analogues cbez les anciens, &7. — 
Les premiers hôpitaux ont été élar 
blisdans des temples, 186 et seq, 

HoTEL-Dixu de Paris. Son origine, 
245 et seq. 

Hugo (Abel). Son opinion sur Le- 
vroux, 40, 41. 

lACCHUS, Iaccusi. Dieu de la mé- 
decme au Japon, 231. — S'appelait 
lacchen en Egypte, 358, et laccus 
en Grèce, 359. 

Ida (Mont). On voit à Ron som- 
met le soleil au milieu de la nuit, 
304. — Feux follets qui s'y mon- 
trent, 306 et seq. 

Iluon ou luoN. Signification de 
ce nom, 158 et seq, — Vient du mol 
Lion désignant le soleil, 199. 

Inscriptions découvertes à Lu- 
cheux, 347, 6éB. 

Inysrcondus ou Inykrecondus. 
Surnom de Bacchus chez les Ro- 
mains, 273 et ^eg. 

Jacques. ^ Signification de ce 
nom, 355 et seq. — Le fanal Saint- 
Jacques à Lucheux, 362.— Quartier 
et église Saint-Jacques à PariSj 
362, 363. 

Jules-César. Ses remarques sur 
la religion des Gaulois. — Ce qu'il 
dit de Mercure, 114. —Compare les 
Gaulois aux habitants de la Gran- 
de-Bretagne, 2G1. 

Jupiter. Personnification du prin- 
cipe igné^ 100. — Idole de ce dieu 



renversée par S. Bernard, 101. — 
Ce que signifie son nom, iiO. — Sa 
présence consume Sémélé, ibid. — 
Avalé par Saturne sous la forme 
d'une pierre adorée depuis à Del- 
phes, 1 1 1.— Jupiter Triphilien, 117. 
— Adoré sous le nom de Laosetus et 
de Lapis, 257. 

Kauf ou Caufb. Signification 
de ce nom, 108. 

La. Mot radical signifiant pierre, 
194. — Nom d'un monolithe exis- 
tant dans l'ancien oe coaimune de 
Tenet, 195 et seq., 236.— Nom 
donné au dieu Fo des Chinois, 198. 
—Signifie /"eu, 199. — Signifie aussi 
jour et lumière, 200. — Le mot la 
est le même que le mot al des 
Orientaux, 296. 

Laoères. Monuments druidiques 
composés de trois pierres, 222 et 
passim. 

Ladreries. Ladrerie de Montmo- 
rillon, 177.— Ce nom vient de 
lader qui veut dire trois pierres, 
21 1 . — Les ladreries ont existé à 
l'époque celtique, 235. 

Laird et Lord. Origine de ces 
mots qualificatils en Angleterre, 
234. 

LÂND£RDALE(Ducde). Origine de 
ce nom d'une ancienne famille 
d'Ecosse, 364. 

Laon. Noms dans la composition 
desquels entre ce mot qui en grec 
signifie pierre, 247, 257 et passim. 

Later ou Lader . Mot composé 
de la signifiant pierre et de ter, 
trois. — Nom de monuments cura- 
tifs originairement composés de 
trois pierres, d'où sont venues les 
ladreries. —Nom du dieu latin des 
foyers^ 202, 203. — Temple des 
frères Later à Rome, 208. — Com- 
ment de later on a fait lader 
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21*1, — De ce mot vient ido-lâtrie 
et en théologie le culte de latrie. 
— Latry, nom propre appartenant 
à un prêtre missionnaire, 367 . 

Lares. Dieux dès foyers^ 202 et 
seq. — Leur fête, 234. — D'où est 
venu leur culte, 267. — Le soleil, 
lare universel, 268. 

La8. Anges des peuples duThibet, 
236. — Génies des Arabes, formés 
d'un feu liquide et bouillonnant, 
236, 237. 

Làzaiie. Origine de ce mot, 235 
et seq,-^Do]menûe Saint-Lazare en 
Touraine/2d9. 

Lazaait. Origine de ce mot, 235 
etxe^.— Les anciens avaient des 
lazarets, 243. 

Leader. Nom des prêtres prati- 
quant la médecine dans les monu- 
ments curatifs, 231. — Nom donné 
en Angleterre au président de la 
Chambre des Communes, 233. — 
Nom propre ea Angleterre, t&td. 

Lechevalier. Ce que dit ce voya- 
geur des lueurs du mont Ida, 306. 

Lâpre. Les individus qui en sont 
atteints ne peuvent séjourner dans 
les villes, 5. — La Lèpre au moyen 
^e,2letseq, —Divers arrêts et 
coutumes relatives à la lèpre, 32. 
33. — La lèpre dans l'antiquité, 37 
et seq. 

LÉPREUX. Médecins qui ont parlé 
de leur traitement dans les maladre- 
ries, 3. — Ne peuvent séjourner 
dans les villes, notamment à Paris, 
5. — Le grand-mAltre de l'ordre de 
Saint-Lazare était un lépreux, 
10. — Diverses coutumes relatives 
aux lépreux au moyen âge , 32 , 
33, note. — Etaient reçus chez les 
anciens dans des établissements 
charitables, 57. 

LÉPROSERIES. Louis Vlll lègue 
par testament cent sols à chacune 
jàes 2000 léproseries qui se trouvent 



dans ses Etats, 2. — Léproseries 
de l'arrondissement de Doullens, 3. 
— Les premières léproseries étaient 
des temples, 43. — Ont existé 
avant les croisades, 62. 

Lettres patentes de Louis XIV 
ordonnant que les biens des mala- 
dreries de la commanderie de 
Doullens seront réunis à l'Hôtel- 
Dieu de ceite ville, 17; — de Charles 
VI, concernant les lépreux, 27. 

Levroux, petite ville du Berry. 
Doit son nom au culte rendu à la 
Lèpre, 39 et seq. 

Lit de Dherma. Nom d'une pierre 
curative, 123, 124 et passim, — 
Le mot lit vi'entde lithos signifiant 
pierre, passim. 

LoDA (L'esprit de). Fantôme 
chanté par Ossian, 79, 80 et seq, — 
Le dieu Loda, personnifié dans trois 
pierres, 82. — ll'est parfaitement 
distinct d'Odin, 85, note. -— Kst le 
même que Ludd-le-Grand, 142. — 
Quels étaient les attributs du dieu 
appelé Cruth-Loda?262.— L'image 
de Loda, 337. — Ruisseau appelé 
Loda, 350. 

LoNGUBViLLE (Le duc de). Enlève 
à l'administration municipale de 
Lucheux la gestion des biens de la 
maladrerlede cette ville, 19. 

Louis VII, dit le Jeune. Donne la 
terre de Boigny aux chevaliers de 
Saint-Lazare, 11. — Ses libéralités 
à la ladrerie d'Etampes, 22. 

Locis VIII. -- Son testament en 
faveur des léproseries, 2. 

Louis XIV. Crée le système hos- 
pitalier actuel, 1 . •— Fonde l'Hôtel 
des Invalides, rétablit les ordres de 
Saint-Lazare de Jérusalem et de 
Notre-Dame du Mont Carmel, 13. 
— Publie un édit disjoignant les 
biens des maladreries de ceux de 
Saint- Lazare, l». — Règlement à ce 
sujet, 16. — Lettres patenteK rela- 
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tivesàrHôtJ-Dieu deDouUens, 17. 

LucARiBNS. Gardes noctarnes dans 
les foréls de la Gaule, 344, 345. 

LucHEDx Sa maladrerie, 3, 9. — 
Réclame les biens de son ancienne 
maladrerie possédés par l'hospice 
de Doullens, 7. — Epoque de la ré- 
union de sa maladrerie audit hos- 
pice, 18, 19. — Origine de la ma- 
ladrerie de Lucheux, 321 et seq, 
•— Lucheux a été une résidence des 
anciens Druides, 381. — Etymolo- 
gie du mot Lucheux, ibid» eiseq,-^ 
Kaux curaiives près de Lucheux, 
334, 335. — Dolmen dans la foret 
de Lucheux, 336. — Fanal dans le 
château de Lucheux, 337. — Diffé- 
rents noms qu'a portés Lucheux, 
346 et seq, 

Ludd-lk-Geànd ou Loda. Pre- 
mière strophe d'un hymne en 
l'honneur de ce dieu, 140, 14 1. 

Ldxeuil (Abbaye de). Son ancien- 
neté, 347 et seq. 

Maisons-Dieu. — Maison^Dieu de 
Montmorilloa, 4, 102, i03, 117. — 
Grottes curatives appelées aussi 
Maisons-Dieu , 105 et seq, ■— La 
Maison-Dieu de Moutmoriilon reçoit 
les malades,, antérieurement incu- 
bés dans roctogone de cette ville, 
1 31. — Confrérie existant dès l'an 
1007 au lieu dit la Maison- Dieu à 
Montmorillon, 174 et seq — Les 
Màifions-Dieii sont les mêmes que 
les Autels-Dieu, les fans, les ladè- 
res, 2 17.— Maisons- Dieu des astro 
logu( s, '.'29. — Mai^on Dieu sur le 
mont Ida, 303% 

Maître-Pierre ou Legris. Nom 
d'un monolithe élevé en face de i'H^- 
tel-Dieu de Paris, 287 et seq., 302. 

Mal ou Mallus. Monuments 
druidiques, 222 et iérq. 

Mal de Naples. C'est à tort qu'on 
l'a confondu avec la lèpro, 33. 



Malades. — Origine de ce mot, 
235. 

Maladies. Divinisées |>ar les an- 
ciens, 37. — Vues par Enôe au seuil 
Enfers, 38. 

Maladrsubs. Au moyen âge la 
France en est couverte, 1 . — On en 
compte 19,000 en Europe, ibid, — 
Médecins qui se sont occupés des ma- 
ladreries, dw— L'absence de lépreax 
dans les maladreries engendre des 
abus, 3. ~ Ordonnance de Charles 
Yl à ce sujet, 5. — Maladreries de 
Lucheux, 6, 14 ;— de Péronne, 7.— 
Emmanuel Philibert, duc de Savoie, 
dote l'Ordre, dont il est grand-maî- 
tre, des biens des maladreries sans 
lépreux, 11. —. Edit de Louis XIV, 
attribuant à l'ordre de S. -Lazare 
Tadministration des maladreries, 
où l'hospit^ité n'est -pas pratiquée, 
13.— Nouvel édit dé Louis XIV, 
15.— Lettres patentes du même, 
1 7 . — Origine des maladreries, 21 . 
— Libéralités q\p leur sont faites, 
21, 22. — Maladrerie du temple 
du Soleil à Héliopolis, 216.— Expli- 
cation du Doot maladrerie, 235. — 
Les maladreries ont existé à l'épo- 
que celtique, i6t(l.—fc.lles ont égale- 
ment existé dans l'antiquité, 243 et 
passim. — Origine de lamaladrerie 
de Lucheux, 321, 

Mattkieu-Pabis. Son opinion sur 
la lèpre au moyen âge, -27, 31. — 
Constate l'existence de 19,000 ma- 
ladreries, 320. 

Maxime de Ttr. Sa dissertation 
sur l'invention de la médecine, 
56. 

Médecine. Gomment elle a été 
inventée, 5& — Les prêtres s'en ar- 
rogent l'exercice, 58. — Comment 
elle était exercée dans les temples 
anciens, 43 et seq. 

Médecins. Les premiers médecins 
furent des prêtres, 43 et seq. — Les 
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Romains avaient des médecins atta- 
ehé3 à leurs légions^ 55. — Etymo- 
logie du mot médecin, 357, 358. 

Mbrcurk. Principal dieu des Gau- 
lois^ 59.— Personnifie les pierres dé- 
limitatives appelées Hermès parmi 
les Grecs et Termes chez les La- 
tins, 67 et ««g., 114. — La planète 
Mercure représentée par l'une des 
statues de l'octogone de Montmo- 
rillon, 167. 

MiCHAun. Son opinion sur la lè- 
pre^ 27 et seq, 

MiOT. Son commentaire sur un 
passage de Diodore de Sicile^ 188^ 
189. 

MoMTFAUCON (De). Son opinion 
sur les teinples oclogones> 132.— 

— Ce qu'il dit du nombre 8^ 138. — 
Vue qu'il donne de l'octogone de 
Montmorillon, 145.— Gravure qu'il 
publie d'une statue d'isis^ 166. 

MoimioRiLLON ou plutôt Montmo- 
riUion, ville très-ancienne du dép. 
de la Vienne. Sa Maison-Dieu> 4, 7. 

— Son autel druidique, 102. — 
Son octogone, 102, 103.— Sa pierre 
curette, 114, 116 et wq.— Céré- 
monie singulière qui a lieu près de 
cette ville,la veille de la Saint-Jean, 
119. — Détails sur l'octogone de 
Montmorillon et vues de ce monu- 
ment, 145 et «e^. — Signification 
du motMont-Mor-Ulion, 160 et seq, 

— Ladrerie de Montmorillon, 177. 
MoRGANE (Fée). D'où vient le nom 

^e cette fée, 315 et se^. 

NiCB. Origine de ce nom, 274, 
275. 

Nouveau. Son mémoire suv Mont- 
morillon, ni, 172, 178. 

Observatoire de Paris. Trou exis- 
tant dans ce monument, 168. 

OcTOGOiCB. Edifice deMontmoril- 
on, dont la construction est attri- 



buée aux Gaulois, 102. — Ses sta- 
tues, 130, 13 1. —Etait dans l'ori- 
gine un fan destiné à l'incubation, 
131, 132.— Vues de ce monument, 
145 et seq. — Les statues de l'octo- 
gone de Montmorillon sont celles 
des huit fils de Sydyk, 163 ei seq. 

Olykpe (Mont) des Grecs. Était un 
siphon, comme l'Ida des Troyens et * 
le TKare de l'île d'jtfoi, 113. 

Ordres de chevalerie. Ordre de 
Saint-Jean, du Temple, des cheva- 
liers teutoniques, 9. — Ordre de 
Saint-Lazare, 10, il et seq, — L'or- 
dre de Malte revendique les biens 
de la Maison-Dieu de Montmorillon, 
173. 

Orphée. Passage extrait de son 
poème des Pierres, 191. 

OssiAN, fils de Fingal. Authenti* 
cité de ses poèmes, 75. — Chante 
les grottes sacrées, 76. — Chante 
les pierres*et les météores, 78 et 
seq, — Gomment il peint le dieu 
Loda, 262, 337. — Célèbre un ruis- 
seau appelé Loda, 351. 

Ovide. Passage des Fastes, rela- 
tif à l'autel élevé dans Rome aux 
Lares prœstites, 211. Citation des 
Métamorphoses, relative au com- 
bat des Lapithes, 255, 256. 

OzAHAM. Son opinion sur les peu- 
ples de la Celtique, 130. 

Pan. L'un des huit gi ands dieux 
adorés par les Egyptieub; père de la 
lumière, 186. — Son nom sert à 
comopser ceux des autres dieux , 
ibid, note. 

Panthéon de Rome. Trou exis- 
tant dans cet édifice, 148. 

Paris. Origine de ce mot, 290 et 
^eg.^Villages appelés le Petit-Paris 
et Paris-le-Petit, 293. — Noms pro- 
pres dan& la composition desquels 
entre le mot Paris, 309. — Après 
avoir été un autel de pierre oonsa- 
f5 
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cré au feu, Paris est devenu un 
dieu de la classe des Dioscures, 303. 
— Paris est le môme que Péris si- 
gnifiant lutin et feu foUet, 314 et 
seq. 

Pakis. Personnage mythologique 
qui a donné son nom à la ville de 
Paris^296et s^q.— -Paris n'est autre 
qu'une personiûfication du principe 
igné, 297, 298. 

Parisiehke. Cemotsignifie femme 
charmante et lutin femelle, 319. 

Paeisibs. Fêtes célébrées à Rome 
par les femmes enceintes, 299. 

Péris. Personnification des feux 
follets dans la mythologie persane^ 
307 et seq, 

PnsÀN/i, adorateurs du feu. Forme 
sous laquelle ils adoraient le princi- 
pe igné, âme de la nature, 99. — 
Ont les astrologues en grande con- 
sidération, 156, 157. — Monolithe 
sacr^ qu'ils adorent, 290Ï — Gom- 
ment ils font manger le feu, 308. ~ 
Se sont appelés Parsis et Guèbres, 
399. —Observation sur la langue 
persane, 310 et seq. — Leurs Fées 
et leurs Péris, 318, 319. — Révè- 
rent le prophète Klie, 329, 330. 

Pebsigny. Etymologie de ce nom 
et son origine, 365. 

Peur. Les anciens lui rendaient 
un culte, 37. — Considérée comme 
une maladie, 1 19. — Le mot peur 
signifie pierre, 120, et prairie, 121. 

PiCACHA. Esprits et feux follets 
aux Indes, 230. 

PiCÀTOPHORE. Huitième maison 
céleste, selon les astrologues, 229. 

Picou. Ordre de Talapoins aux 
Indes, 230. 

Pierres. Culte des pierres et des 
bornes, 65 et seq, — Pierre du Pou- 
voir, 78 et seq. — Lits en pierres 
au pied de la montagne de l'île 
d'Hoi, 98. — Pierre curative sur le 
mont Saint-Bernard, 101; — à An- 



denne, en Belgique; — à Qoimper- 
lé, ibid. ; — à MontmoriUon, iWd. 

— Jupiter avalé par Saturne sous la 
forme d'une pierre, lit. — Pierres 
délimitatives, consacrant le princi- 
pe de la propriété, 111. — Pierre 
curôte ou curée.à MontmoriUon, 112, 
115, 119, 179, 191. —Pierre des 
Erolles, 121. — Pierre des Sept- 
Pagodes, 123. — Pierre de la Cha- 
pelle Moche près de Juvigny, 178. 

— Pierre qui parle et prédit l'ave- 
nir, 191. — Pierre La entre Poitiers 
et Limoges, 196, 197 . Pierre Jrès re- 
présentant le dieu delà guerre, 2(2. 

— Pierres levées et couvertes dites 
Ladères, aux environs de Chartres, 
222 et seq, — Monument de pierres 
brutes dans là commune de Lader 
(département de l'Aube), 229. — 
Pierre dite le Pic d'Adam^ dans les 
Indes, 230. — Pierre érigée par 
Hippoiyte, fils de Thésée, en l'hon- 
neur d'Esculape, ibid. — Pierres 
formant Tenceinte sacrée dans la- 
quelle les anciens Germains te- 
naient leurs assemblées, 232. — 
Pierre du haut de laquelle, chez 
les Germains, le juge prononçait 
les arrêts, ib, — Pierres brillantes 
servant d'autel au principe igné, 
2 17. — Pierre couverte ou dolmen 
de Saint-Lazare, en Touraine, 238, 
239. — Pierre du mont Beuvrais, 
sur la ligne délimitative delà Bour- 
gogne et du Nivernais, 239. — 
Pierre levée, dite Pierre salvée, 
dans la môme localité, 240. — La* 
plupart des divinités de l'antiquité 
païenne furent originairement des 
pierres, 247. —Pierre de la santé 
à Genève, ibid. — Jupiter adoré 
sous la forme d'une pierre, 257. — 
Pierre avec laquelle les anciens 
assonunaient les victimes quand on 
jurait un traité, 258. — Pierre 
appelée Lapix manaliSy vénérée 4 
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^ome, ibid, •* Diane adorée sous la 
forme d'une pierre, ibtd. — Pierre 
sacrée jetée dans les fondements des 
temples, tb.— Pierre sur le tombeau 
de RomuluB, ibid. — Pierre tombée 
du ciel avec un foudre de Jupiter, 
2^9. — Le soleil représenté par une 
pierre en forme d'écu, 2(}8. — 
Monument composé dé deux pier- 
res latérales près de Briançon, 269. 
—Pierres représentant Bacchus et 
Apollon, 273, 274. — Pierre pla- 
cée en face de l'HôtelDieu de Paris 
et appelée Maître-Pierre et Legria, 
187.— Pierre dite deT^ttti donnée à 
Japbet par son pore, et ayant le 
don de provoquer ou d'apaiser la 
pluie, 289. — Le mot Paris vient 
d'une pierre, 290.— Pierre antique 
dans la commune de Bonnétable, 
près d'Angers et d' Spernay, 293. 
— Pierres appelées chez les Arabes 
Manah, chez les Romains McMaks 
et que l'on promenait pour avoir 
de la ploie, 294. —Pierres celtiques 
dans la commune de Guisse-Lamo- 
the» à 96 kil. de Gompiègne, 300.— 
Pierre au sommet de laquelle Vul- 
phalcus le Lombard s'établit comme 
saint Siméon Stylite, 842.— Pierres 
dites RollericMtones dans le comté 
d'Oxford et passant pour des hom- 
mes métamorphosés, 36 1 . — La rue 
Pierre-Levée, à Paris. 

Pline. Ses idées sur les Gaulois, 
59, 60. 61. — Ce qu'il dit des Drui- 
des, 156. 

Plutus, comédie d'Aristophane. 
Extrait de cet ouvrage, 46 et seq, 

pRi^E dans une langue inconnue 
chantée par les anciens Bretons, 
140, 141. 

Pthithous, roi des Lapithes. 
Combat qui a lieu à ses noces, 254, 
255, 256. 

QuiHPUiLÉ. Pierre curative en 



arcade qui existait dans cette 'ville, 
103. 

RinjÀH ou Ra/ah. Ce que signifie 
ce nom donné dans llnde aux sou- 
verains^ 124. 

Rote. Petite ville du dép. de la 
Somme; église qui s'y trouvait avant 
1789 et qui succédait à un temple 
païen, 169, 170. 

SAim-BiRNiRi) (Mont). Ce que 
signifie son nom^ 99. 

Saint -Bernard (Hospice du). 
A remplacé une grotte cura Cive, 
101. 

Saint Jérôme. Sa lettre smr la 
mort de Fabiola, 57. — Ce qu'il dit 
du mot dona, 208. 

Saint Nicolas. Ses chapelles à 
Montmorillon, 1 1 5:— Il est invoqué 
par les filles qui souhaitent un mari. 
— Faubourg Saint-Nicolas à Mont- 
morillon, 177.— Confrérie de la cha- 
rité de Monsieur Saint-Nicolas à 
Montmorillon, 177, 178etscq.— Le 
nom de ce saint a désigné dans l'an- 
tiquité les feux follets appelés aussi 
Dioscures, Curettes, Cabyres, 178, 
179. 

Sanchoniaton. Contemporain de 
Moïse ; ce qu'il dit des Dioscures, 
103.— Son opinion sur les Cabyres, 
155. — Ce qu'il dit des prêtres ap- 
pelés J-grottes, 230, 231. 

Saxons. Le nom de ce peuple 
vient d'une pierre, 276. 

Sept. Curieux rapprochement au 
sujet de ce nombre, 189, 190 et seq,, 
238, 242, 243 et passim. — Les 
sept époux delà femme du Jeune 
Tobie tués par le serpent Asmodée, 
213. 

SEPTiMS-SxvàRB. Son récit sur 
Levroux, 41. 

Serpent. Le serpent Haridi, 212, 
213. — Le serpent est le symbole 
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da soleil, de la médecine, 21 4, 215. 

SoHNBiAT. Détails qu'il donne sur 
la fête de Tyronna-Maley, \2b, 126. 
«-Son opinion sar l'état de la scalp- 
tare aux Indes, 130. 

Stbabom. Ce qu'il dit du temple 
de Comana, 184, 185. —Ce qu'il 
dit d'Heliopolis et de son collège de 
prêtres astronomes, 214, 215. 

Stdtk lk Juste et ses sept fils, 
132 et «eg.— Personnification du so- 
leil et des planètes, 140, 157, 158, 
159, 160 et passim, — Son nom est 
le même que le mot SiéU dans 
Caer-Sidi, 182. 

Talibs». Prince des bardes gal- 
lois; prière en langue inconnue con- 
servée par lui, 151. — Poème de ce 
barde, 152, 155. 

Taktauoes. Nom donné à trois 
héros, fils d'Atrée, 106. 

Taxile Delort. Décrit un monu- 
ment celtique situé près de la ville 
d'Aix, 131. 

Terme. Le dieu Terme ou Ther- 
mes résiste à l'introduction des 
dieux nouvellement admis par les 
Romains, 112. — Etait le même que 
Thot, qu'Hermès, que Mercure, 
259. 

Termes. Divinités des bornes et 
des frontières, m, U2. 

Termes de Bacchus. Pierres ter- 
minales trouvées par Alexandre 
dans la Bactriane, 273. 

Trolld. Nain fameux dans les 
iSagas du Nord, 86 et seq, 

Trou de Sainte-Begge, à Andenne 



en Belgique, 102. — Les personnes 
qui y passent, sont guéries de laco< 
lique, tWd. — Trou de Saint-Nico- 
las, dans lequel passent les flUes qoi 
doivent se marier, 116. — Trou de 
l'octogone de Montmorillon, 146, 
147 et wq.— Trou dans le Panthéon 
de Rome, 148. — Dans l'éjçlise de 
la Daurade à Toulouse, tbtd. 

Ttrouna-Malet. Ville de ITnde, 
où se célèbre une grande fête e& 
l'honneur du dieu Ghiven^ 13. 

VisAPOUR. Ville indienne dont le 
nom signifie pierre brillante ou 
pierre levée, 121. 

VoLUSPA. Sorcière, voyante, sar 
laquelle repose Tintrigue du PiraU 
de Walter-Scott; son entrevue avec 
le nain Trolld, 86 eiseq. 

Wallace. Géographe, dté à l'oc- 
casion de l'Ile d'Jïo», 84, 92. 

Walter-Scott. Episode extrait 
de son roman le Pirate, 85 et seq.- 
Gomment il explique le nom de 
High-street, donné à l'une des rues 
d'Edimbourg, 272. 

Wart. Montagne de l'Ile d'Hoi, 
98, 101. —Est un siphon comoie 
VIdaQtVOlympe,itZ. 

XéNocRATB. Son opinion sur les 
dieux, 133, 134, 143. 
Xénophon, 29. 

Zodiaques. Les temples druidi- 
ques étaient des zodiaques, 167. 
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Apulée.^ 

Arago (François). 
Aragon. 
Aristide. 

AristideGuilbert. 
Aristippe. 
Aristophane. 
Athénée. 
Aveline. 

Bannier. 

Basile le Grand. 

Bastide du Glaux. 

Baudin. 

Baudoin de la Maison-Blanche. 

Baxter. 

Berose. 

Besnier (Le P.) 

Bible. 

Biscaras (Jean de). 

Bleau. 



Bochard. 

BoUandus. 

Boteraye. 

Bouché de Gluny. 

Bougey. 

Boulanger (L'abbé). 

Boythers. 

Brougham (Lord). 

Bruyant. 

Bullet. 

Bulliot. 

Gambry. 

Gaumont. 

Gaylus (Gomte de). 

Ghevart. 

GhréUen de Troyes. 
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Golumelle. 

Coquebert de Montbret. 

Goupé. 

Gourt de Gébelin. 

Daniel Papebrock. 

Danville. 

Daries. 

Davies. 

Decroix. 

Denis de Telmahre. 

Denisard. 

Desbrosses. 

Devérité. 

Diodore de Sicile. 
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Diûgène Laëroe. 

Dom CalmeV 

Dom Grenier. 

Dem Martin. 

Ducange. 

Duclaux, 

Dufour. 

Duiaure. 

Dupais. 

Dusevel. 



EbnKfaordabdek. 

Edward. 

Eichhoff. 

Encyclopédie 

Ennius. 

Epiphane (Saint). 

Ephestion (Ptolémée). 

Eschyle. 

Eudoxe. 

Euripide. 

Eusèbe. 

Eustatbe. 

Favorin. 

Festos. 

Fleury. 

Florus. 

Fors (Pierre de) . 

Gallien. 

Gauthier ( Augnste). 
Gérando (Baron de). 
Gérard Mercaior. 
Géraud-le-Gallois. 
Giraudean de Saint-Gervais. 
Godefroy de Monmoath. 
Grégoire le Grand (Saint). 
Grégoire de Tours. 
Gratter. 
-Guillaume d« Parl<<. 

Halmoni (Ebn-Hogian-al). 

Harbeville. 

Hacker. 

Henri Martin. 

Herbelot. 

Hérodote. 
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Hésychius. 

Hésiode. 

Hippocrate. 

Homère. 

Hondius. 

Horace. 

Huet, évoque d'Avranchcs. 

Hyde (Thomas). 

Hyginus. 

Jablonski. 
Jârâme (Saint). 
Jonas. 
Jules César. 
Justin. 

Kir«her(LeP.). 

Lamotte (De). 

Laramendi. 

Latry. 

Leader. 

Lebean. 

Lebœuf. 

Lecheyalier. 

Leclerc. 

Lepelletier. 

Linnée. 

Lucain. 

Lucrèce. 

Mabillon. 

Macrobe. 

Malbrang. 

Maltebrun. 

Martineau. 

Matthieu Paris. 

Maxime de Tyr. 

Mentelle. 

Mercator. 

Mercurialis. 

Métrodofe. 

Michaud. 

Miot, 

Mircoad. 

Montfaucon(De). 

Noël. 



LUTE DM AOrKURSCrnÊS. 



391 



Nouveau. ^ 


Scatin Msgor. 


OdoUand Desnos. 


Scholiaste d'Aristophane. 


Orphée. 


Sébastien de Saint-Paul. 


Ortellius. 


Sénèque. 


Ossian. 


SepUme-Sévère. 


Ovide. 


Servius. 


Ozanam. 


Siauve. 




Siméon Seth. 


Pansenios. 


Sonnerat. 


Pascal 11 (Pape). 


Strabon. 


Pausanias. 


Suétone. 


Pays {Le) journal. 


guidas. 


Perey. 
Perrot. 


Sylvestre de Sacy. 


Persigny. 


Tables Eugubines. 


Peut de la Fosse. 


Tach (Mgr). 


Petit-Radel. 


Tacite. 


Philippe (le P.). 


Taliesin. 


Piganiol dé la Force. 


Taxile Delort. 


Piot. 


Tessicr (Le P.). 


Platon. 


Théodore. 


Pline. 


Thomas Hyde. 


Plutarque. 


Thurinas. 


Pococke. 


Tibère. 


Pomponius Mêla. 


Touchard. 


Ptôlémée. 


Varron. 


Quinte-Curce. 


Veyssière. 


Quintilien. 


Villemarqué (De la). 

Virgile. 

Vivant-Denon. 


Régnier féconomiste). 


Robert 11, évoque de Poitiers. 


Volney 


Robert, géographe. 


Volteranus. 


Rolles. 


Wallace. 


Rudbek. 


Walter-Scott. 


Saint Basile. 


Willaume. 


Saint Bernard. 


Xantippe, 


Saint Jérôme. 


Xénocrate. 


Sanchoniaton. 


Xénophon. 


Sauvage. 




Sauvé 


Zenon. 


Savary. 


Zimmermann. 


Scaliger. 


Zproastre. 
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